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DE  L'IMPRIMERIE  DE  CRAPELET. 
'        J  8  I  5. 


QUESTIONS 

Proposées  par  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles. 


1°.  \JuELLE  est  la  nature  et  la  cause  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Fièvre  jaune  ? 

2°.  Quels  sont  les  symptômes  qui  caractérisent 
essentiellement  cette  fwvre  ? 

3".  La  jaunisse  et  le  vom,issement  noir  doivent-ils 
être  regardes  comme  des  symptômes  essentiels 
ou  caractéristiques  de  cette  maladie ,  ou  seule- 
ment comme  des  symptômes  accidentels  ? 

4°.  Cette  fièvre  est-elle  contagieuse? 

5°.  Quels  sont  les  moyens  de  s'en  garantir  ? 

6".  Quels  sont  les  moyens  curatifs   les  plus  ejfi- 


Si  je  n'y  puis  atteindre,  heureux  d'en  approcher. 

Jlndrieux, 


PRIX 

Décerné  par  la.  Société  de  Médecine  de  Bruxeiles, 


Extrait  des  Délibérations  de  la  Société, 

-LiE  Prix  a  été  adjugé  par  la  Société ,  dans  sa 
séance  du  5  novembre  ,  à  M.  Louis  Cailliot  de 
Baugé,  Docteur  en  médecine.  Médecin  en  chef 
de  l'escadre  de  l'Escaut ,  Membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 

M.  Cailliot ,  qui  avait  vu  cette  maladie  à 
vSaint-Domiugue  et  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Amérique ,  où  elle  sévit  d'ordinaire  avec  le 
plus  de  fureur,  qui  l'avait  observée  dans  le 
midi  de  l'Espagne ,  a  parfaitement  traité  les  six 
membres  de  la  question  proposée.  Il  n'a  rien 
épargné  pour  rendre  son  travail  complet  ;  exa- 
men au  lit  des  malades  de  tout  ce  qui  a  trait 
à  cette  fièvre  ;  lecture  de  tous  les  ouvrages  qui 
en  ont  parlé  ;  entretiens  avec  des  hommes  in- 
struits qui  l'avaient  traitée  en  diverses  régions  ; 
réflexions  profondes  sur  ce  qu'il  avait  recueilli 
touchant  ce  terrible  fléau  ,  tout  a  été  mis  à 
contribution  par  ce  savant  médecin. 
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La  Société  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas 
eu  à  distribuer  une  seconde  médaille ,  qu'elle 
aurait  offerte  à  fauteur  d'un  autre  Mémoire  , 
portant  pour  épigraphe  :  Quœque  ipse  miser- 
rima  vieil ,  etc.  Ce  Mémoire  est  plein  d'érudi- 
tion et  de  recherches  savantes  sur  la  fièvre 
jaune.  Il  se  distingue  par  une  saine  logique , 
par  une  doctrine  médicale  très -pure  ;  il  est 
écrit  d'un  style  fleuri  ,  offrant  dans  toutes  ses 
parties  le  plus  grand  intérêt.  A  très-peu  de 
choses  près,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
l'auteur  du  Mémoire  couronné  peut  s'appliquer 
à  l'auteur  de  celui-ci.  Néanmoins,  il  contient 
des  digressions  peut.- être  trop  nombreuses, 
qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  étrangères  au  sujet 
proposé,  mais  qui  n'ont  pas  toujours  avec  lui 
un  rapport  immédiat,  et  qui  n'auraient  pas 
empêché  son  travail  d'être  couronné,  si  le 
Mémoire  précédent  n'avait  pas  concouru.  La 
Société  désirerait  que  l'auteur  se  fît  connaître 
afin  qu'elle  pût  lui  donner  un  témoignage 
public  de  sa  haute  estime  et  du  prix  quelle 
attache  à  son  travail. 

Les  auteurs  de  plusieurs  autres  Mémoires 
ont  droit  à  des  éloges.  L'un  de  ces  Mémoires, 
portant  pour  épigraphe  :  Auctorem  neininem 
sequar,  etc.  est  l'écrit  d'un  praticien  sage, 
éclairé ,  exempt  de  toute  prévention ,  éloigué 
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de  tout  système;  il  est  écrit  d'un  bon  stj'le,  et 
plein  d'une  saine  logique. 

Un  autre,  sous  l'épigraphe  :  Concedendum 
est  aliquid,  etc.  dans  lequel  régnent  l'ordre  et 
la  clarté ,  fournit  à  chaque  page  des  preuves 
du  savoir  et  de  la  sagacité  de  son  auteur,  qui 
a  long-temps  voyagé  dans  les  climats  ravagés 
par  la  fièvre  jaune. 

Un  troisième  Mémoire,  ayant  pour  épigra- 
phe :  Morhos  dignoscimus  edocti,  etc.  annonce 
dans  son  auteur  des  talens  distingués. 

Un  quatrième  Mémoire,  portant  en  tête: 
Multa  in  modo  rei,  mérite  une  mention  ho- 
norable de  la  Société.  Elle  ne  passera  pas  sous 
silence  une  Dissertation  qui  iui  a  été  adressée 
par  M.  Denis ,  docteur-médecin  dans  le  Cal- 
vados. Ce  jeune  praticien,  qui  avait  annoncé 
n'avoir  pas  l'amour  propre  d'entrer  en  lice, 
nous  offre  le  fruit  de  ses  recherches  nom- 
breuses et  très-instructives.  Son  ouvrage  prouve 
qu'il  a  autant  de  science  et  d'érudition  que  de 
modestie. 

La  Société  reconnaissante  doit  des  remer- 
ciemens  à  MM.  Chappe  et  Brassier,  officiers 
de  santé  en  chef  de  l'armée  d'Espagne,  pour 
le  soin  qu'ils  ont  pris  de  lui  faire  passer  des 
observations  précieuses  qu'ils  ont  eux-mêmes 
recueillies,  et  quelques  autres,  pleines  de  mé^ 
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rite,  qu*ils  ont  reçues  de  leurs  collaborateurs 
MM.  Martel  et  Peysson,  médecins  ordinaires 
dans  la  même  armée ,  sur  la  fièvre  jaune  qui 
a  ravagé  le  midi  de  TEspagne  aux  années  ]  8i  i 
et  1812.  Ces  observations  ont  fourni  beaucoup 
de  lumières  à  la  Société ,  et  l'ont  aidée  dans 
les  jugemens  qu'elle  a  portés  sur  les  Mémoires 
qui  lui  étaient  parvenus. 

Déclaré  conforme  au  jugement  de  là' Société. 
Signé  ,  C  U  R  T  E  T ,  secrétaire-généra  L 
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INTRODUCTION. 


LiEST  un  spectacle  intéressant  et  digne  de 
fixer  l'attention  des  sages ,  que  la  bonne  direc- 
tion imprimée  aux  esprits  par  les  Sociétés  sa- 
vantes et  le  but  d'utilité  de  leurs  travaux.  On 
a  renoncé  aux  questions  physiologiques  oi- 
seuses, qui  ont  trop  long- temps  feit  retentir 
les  écoles  ;  convaincu  que  tant  qu'on  s'est  borné 
à  imaginer  des  systèmes ,  à  chercher  des  expli- 
cations ,  la  science  est  restée  stationnaire ,  et 
que  les  plus  profondes  méditations  à  ce  sujet 
n'ont  souvent  servi  qu'à  dévoiler  notre  fai- 
blesse. 

Pour  découvrir  quelques  vérités ,  et  faire  des 
progrès  réels,  la  médecine  a  donc  dû  changer 
de  marche  :  ce  ne  sont  plus  des  hypothèses 
qu'on  demande  ,  ce  sont  des  expériences,  des 
faits  dont  on  puisse  faire  d'utiles  applications 
à  la  connaissance  et  au  traitement  des  mala- 
dies. 

La  Société  de  médecine  de  Bruxelles  vient 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'excellent 
esprit  qui  la  dirige,  en  proposant,  pour  sujet 
de  prix,  un  point  de  pratique  très-intéressant, 
et  trop  peu  approfondi ,  malgré  la  multitude 
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de  mémoires  ,  de  dissertations ,  de  thèses , 
d'opuscules  ,  dont  il  a  été  l'objet  depuis  une 
douzaine  d'années;  elle  a  pensé,  qu'au  sein  de 
ces  richesses  apparentes  ,  nous  étions ,  sinon 
pauvres  en  effet,  au  moins  très-embarrassés 
quant  au  choix  à  faire  parmi  tant  d'opinions 
diverses,  pour  asseoir  un  jugement  solide  sur 
plusieurs  points  importans  et  fortement  con- 
testés, relatifs  à  cette  maladie. 

Comment  ne  le  serait-on  pas  au  milieu  de 
cette  multitude  de  faits  en  apparence  opposés , 
d'hypothèses,  qui  se  sont  succédées  avec  une 
étonnante  rapidité  depuis  que  cette  fièvre  est 
devenue  plus  fréquente  et  qu'elle  a  fixé  l'atten- 
tion générale?  Ce  désaccord  ne  peut  manquer 
de  jeter  de  l'incertitude  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  à  portée  d'observer  par  eux- 
mêmes  cette  maladie ,  et  qui  pourtant  veulent 
être  fixés  sur  son  véritable  caractère ,  sur  ses 
causes  et  sur  son  traitement. 

Je  crois  que  l'examen  des  ouvrages  publiés 
s  sur  ce  sujet ,  comparé  à  l'étude  clinique ,  prou- 
vera qu'il  y  a  plus  de  ressemblance  et  d'analo- 
gie dans  les  faits  principaux,  qu'on  ne  le  pense 
communément;idée  aussi  juste  que  consolante, 
puisqu'elle  démontre  que  la  plupart  des  con- 
tradictions qu'on  y  rencontre ,  dépendent  des 
circonstances  différentes  où  se  sont  trouvés  les 
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observateurs,  des  variétés  que  présente  la  ma- 
ladie ,  etc. 

Il  reste  pourtant  encore  plusieurs  questions 
du  plus  grand  intérêt  à  discuter,  et  pour  la 
solution  desquelles  il  y  a  un  grand  nombre 
de  matériaux  qui  n'ont  besoin  que  d'être  soi- 
gneusement examinés  ,  appréciés  ,  comparés 
entre  eux  et  avec  l'observation  pratique  :  cet 
examen  conduira  nécessairement  à  une  con- 
naissance exacte  de  cette  effrayante  maladie, 
de  laquelle  découlera  ,  comme  conséquence 
immédiate ,  une  méthode  curative  plus  directe 
et  plus  heureuse. 

C'est  pour  remplir  cet  objet  important  , 
qu'il  était  utile  d'appeler  l'attention  des  prati- 
ciens qui  ont  observé  cette  fièvre  dans  les  dif- 
férens  pays  où  elle  a  exercé  ses  ravages  ,  qui 
ont  pu  suivre' sa  marche  ,  ses  progrès ,  son  dé- 
cliti,  qui  ont  été  à  même  de  la  considérer  dans 
tous  ses  états  ;,  sous  toutes  ses  formes ,  dans 
tous  ses  dégrés  ,  avec  toutes  ses  nuances  et  ses 
complications  ;  c'est  d'eux  seuls  qu'on  peut 
^espérer  une  solution  satisfaisante  du  problême 
proposré  par  la  Société. 

Je  me  suis  trouvé  dans  les  circonstances  par- 
ticulières les  plus  propres  à  m'éclairer  sur  tout 
ce  qui  est  relatif  à  cette  question,  et  à  me 
mettre  dans  le  cas  de  ra|)profondir. 
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J'étais  à  Saint-Domingue  lorsque  la  fièvre 
jaune  commença  à  s'y  manifester;  je  pus  Tétu- 
dier  dans  son  début,  la  prendre,  pour  ainsi 
dire ,  au  berceau  ,  suivre  ses  progrès  :  de  re- 
tour à  Brest,  je  fus  pendant  long-temps  chargé 
de  la  visite  sanitaire  des  bâtimens  qui  revenaient 
alors  des  colonies ,  afin  de  statuer  sur  la  né- 
cessité et  la  durée  de  la  quarantaine  à  laquelle 
on  devait  les  assujétir  ;  je  pris  directement  des 
médecins  qui  revenaient  de  l'Amérique ,  des 
chirurgiens-majors  des  vaisseaux ,  de  ceux  des 
régimens,  tous  les  renseignemens  qu'ils  purent 
me  procurer  ;  tous  les  rapports ,  toutes  les  ob- 
servations ^  tous  les  journaux  adressés  au  con- 
seil de  santé  de  la  marine ,  me  furent  commu- 
niqués lorsque  je  m'occupai  spécialement  de 
cette  maladie  ;  c'était  en  l'an  9  ,  époque  où 
elle  n'était  ni  aussi  bien  ,  ni  aussi  générale- 
ment connue  qu'elle  l'est  aujourd'hui ,  ce  qui 
détermina  le  con.seiller-détat ,  préfet  maritime, 
à  ordonner  la  publication  de  mon  mémoire. 
Depuis  cette  époque,  plusieurs  voyages  ,  et  un 
séjour  dans  les  différentes  parties  du  monde 
où  cette  fièvre  sévit  avec  le  plus  de  fureur, 
aux  Antilles ,  aux  États-Unis,  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'Espagne ,  m'ont  mis 
à  même  de  l'observer  de  nouveau ,  avec  d'au- 
tant plus  d'attention  que  j'en  avais  déjà  fait 
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l'objet  particulier  de  mes  méditations.  Je  n'ai 
négligé  aucune  des  occasions  favorables  dans 
lesquelles  je  me  suis  trouvé  ,  pour  accroître 
mes  lumières,  tant  par  la  fréquentation  des 
malades ,  que  par  la  société  des  hommes  in- 
struits. Tous  les  ouvrages  que  j'ai  pu  me  procu- 
rer, et  même  les  opinions  populaires  qui  ont 
ordinairement  un  fond  de  vérité ,  ont  été  mis 
à  contribution. 

Mes  nombreux  matériaux  demanderaient, 
pour  être  utilement  employés,  une  main  plus 
habile  et  plus  exercée  que  la  mienne;  ils  ne 
feront  peut-être  que  mieux  sentir  l'imperfec- 
tion de  mon  travail,  et  combien  il  est  éloigné 
de  ce  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  des  res- 
sources que  j'avais  à  ma  disposition. 

Si  je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  préli- 
minaires ,  c'est  afin  qu'on  ne  soit  pas  surpria 
de  me  voir  traiter  un  sujet  qui  semblerait  être 
épuisé  ,  d'après  la  multiplicité  d'écrits  dont  il 
a  été  l'objet ,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
dç  forts  bons,  composés  par  des  médecins  re- 
commandables  ,  dont  j'estime  autant  les  talens 
que  j'honore  leur  personne;  mais  outre  les  faits 
nombreux  et  peu  connus  que  j'avais  rassem- 
blés ,  et  dont  la  publication  peut  paraître 
intéressante,  jai  surtout  été  encouragé  dans, 
mon  entreprise  par  l'application  que  j'ai  faite 
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de  ces  deux  vers  de  notre  inimitable  fabu- 
liste : 

Ce  cLamp  ne  se  peut  pas  tellement  moissonneï  , 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 

Si  j'entre  en  lice ,  c'est  donc  moins  dans  l'es- 
pérance flatteuse  d'obtenir  la  palme  proposée 
par  la  Société  célèbre  à  laquelle  j'ai  Thonneur 
d'adresser  mon  travail ,  que  pour  lui  témoi- 
gner le  cas  tout  particulier  que  je  fais  de  son 
jugement,  et  le  prix  que  je  mets  à  son  suffrage. 

Réunir  les  faits  observés  ,  les  coordonner , 
rapprocher  ceux  qui  ont  de  l'analogie  ,  les  em- 
ployer à  découvrir  des  vérités  nouvelles ,  en 
faire  l'application  à  la  connaissance  et  à  la  gué- 
rison  des  maladies  peu  connues;  c'est  dans 
l'examen  des  questions  médicales  la  tâche  que 
doit  s'imposer  celui  qui ,  se  dévouant  à  la  pra- 
tique de  cette  science  ,  veut,  autant  qu'il  est 
en  lui,  concourir  à  ses  véritables  progt'ès;  c'est 
aussi  celle  que  je  me  suis  imposée,  et  à  laquelle 
je  m'efforcerai  d'être  fidèle. 

La  médecine  ne  peut  se  laver  du  reproche 
trop  souvent  répété  d'être  une  science  pure- 
ment conjecturale ,  qu'en  s'appuyant  sur  des 
faits  certains  et  irrécusables ,  en  rejetant  tous 
les  systèmes- et  les  doctrines  qui  ne  sont  que 
le  fruit  de  l'imagination. 

Si  j'insiste  sur  quelques  points  dé  contre- 
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verse,  c'est  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  dans 
Tesprit  de  mes  juges  ;  j'achèverai  de  les  dissi- 
per à  l'aide  des  faits. 

Mes  assertions  seront  appuyées  d'autorités 
irrécusables  ,  d'observations  puisées  dans  les 
écrits  des  médecins  les  plus  estimés  ,  ou  dans 
des  rapports  non  moins  authentiques. 

En  médecine,  plusque  dans  les  autres  sciences 
pratiques,  les  exemples  sont  la  source  la  plus 
sûre ,  la  plus  féconde  et  la  plus  précieuse  de 
l'instruction.  C'est  par  l'observation,  l'analyse, 
la  discussion  des  faits  particuliers  et  leur  rap- 
prochement, que  l'on  parvient  à  asseoir,  sur 
des  bases  fixes  et  inébranlables,  le  caractère 
des  maladies  nouvelles ,  et  à  établir  des  pré- 
ceptes de  thérapeutique  lumineux,  appropriés 
aux  différens  cas. 

Toutes  les  fois  que  je  n«  me  trouverai  pas 
d'accord  avec  des  auteurs  distingués,  et  lorsque 
je  m'étayerai  d'observations  particulières ,  pour 
appuyer  mon  sentiment  ou  en  déduire  des  con- 
séquences générales ,  je  préférerai  celles  des 
autres  aux  miennes,  afin  qu'on  ne  soit  pas 
tenté  de  supposer  que  je  les  fais  ployer  à  mes 
vues  ;  car  sans  croire  tout  à  fait ,  avet  Zimmer- 
mann  (i) ,  que  l'expérience  des  autres  soit  quel- 

(i)  Traité  de  l'Expérience  en  médecine,  1. 1^  p.  142. 


8  INTRODUCTION. 

qiiefois  préférable  à  la  nôtre ,  même  dans  les 
cas  que  nous  avons  eu  lieu  d'observer  souvent  ; 
je  ne  puis  m'empêcher  de  penser ,  avec  ce  mé- 
decin philosophe,  «  que  le  détail  d'une  suite 
»  d'événemens  bien  analysés,  peut  être  aussi 
»  instructif  que  la  vue  des  choses  mêmes»,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  comme  ici,  de  fixer,  non 
seulement  d'après  sa  propre  autorité ,  mais  con- 
formément à  l'expérience  générale ,  les  idées 
vacillantes  sur  diverses  questions  théoriques 
et  pratiques. 

Je  citerai  les  sources  où  j'ai  puisé,  pour 
mettre  mes  lecteurs  en  état  de  vérifier  l'exac- 
titude de  mes  citations ,  et  non  pour  étaler 
une  érudition  à  laquelle  je  suis  loin  fie  pré- 
tendre ,  et  qui  ne  s'allie  guère  avec  mon  genre 
dévie  et  mes  occupations. 

Si  dans  le  cours  ëe  ce  Mémoire  je  hazarde 
quelques  conjectures  sur  la  cause  de  certains 
phénomènes  morbifiques  et  sur  leur  explica- 
tion ,  elles  seront  déduites  des  connaissances 
physiologiques  les  plus  exactes  ;  je  m'efforcerai 
de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  la  conséquence 
directe  de  l'analyse  attentive  des  faits.  Je  pré- 
viens d'ailleurs  ,  que  je  n'y  attache  pas  plus 
d'importance  qu'on  ne  doit  en  mettre  à  toutes 
les  explications  théoriques  de  cette  nature,, 
quoi  que  je  sois  loin  de  les  regarder  comme 


'■"W 
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absolument  inutiles  ;  je  pense  que  l'étude  ap- 
profondie et  la  comparaison  des  faits ,  doit  con- 
duire à  des  résultats  généraux  dont  on  peut 
4éduire  des  principes  lumineux  ,  tant  pour 
fixer  le  caractère  des  maladies,  que  pour  en 
tirer  des  conséquences  pratiques  plus  ou  moins 
générales.  Se  priver  de  cette  ressource,  ce  serait 
donc  bien  mal  à  propos  ramener  la  médecine 
sous  le  joug  et  les  entraves  de  l'aveugle  erapy- 
risme ,  borner  son  essor  sous  le  spécieux  pré- 
texte d'arrêter  ses  écarts.  Ne  donnons  point 
dans  les  extrêmes;  si  Ton  a  trop  abusé  des 
explications,  au  moins  n'interdisons  pas  le 
recherches  qui  peuvent  y  conduire." 

Suivant  les  sages  avis  de  l'illustre  Chancelier  . 
d'Angleterre  (i),  qui  veut  que  «  fidèles  inter- 
»  prêtes  de  la  nature  ,  nous  déduisions  des  faits 
»  et  des  expériences,  la  connaissance  des  causes 
»  et  des  axiomes  ,  pour  être  conduits  à  de  nou- 
»  veaux  faits  et  à  de  nouvelles  expériences.  » 

L'énoncé  des  questions  proposées  et  l'ordre 
dans  lequel  elles  se  trouvent  placées,  serviront 
de  base  à  la  division  de  ce  mémoire. 

Je  commencerai  par  le  tableau  général  de  la 
maladie  ,  je  donnerai  ensuite  quelques  his- 
toires particulières  ;  il  devient  inutile  de  les 

(i)  Bacon  de  Verulam.  Nov.  Org.  Se.  Apli.  1 1^. 
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multiplier  puisqu'on  en  trouve  dans  tous  les 
mémoires  publiés  et  qu'elles  se  ressemblent  à 
peu  de  chose  près  ;  celles  que  je  rapporterai 
ont  été  recueillies  à  bord  des  vaisseaux  ;  elle* 
serviront  à  prouver  que  cette  fièvre  est  par- 
tout la  même. 

Je  passerai  ensuite  à  un  aperçu  rapide  sur 
l'origine  et  l'ancienneté  de  cette  maladie.  Cette 
notice  historique  se  lie  trop  intimement  avec 
la  question  sur  la  contagion ,  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  d'en  faire  mention. 
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LA  FIEVRE  JAUNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE. 

]\°  I. 

JLiA  fièvre  jaune  a  reçu  difTérens  noms.  Les 
colons  français  la  nomment  mal  de  Siam  ou  Jîèvre 
de  Siam  ;  les  Espagnols  et  les  Anglais  ont  eu 
égard  à  la  couleur  noirâtre  de  la  matière  rejelée 
par  le  vomissement,  et  l'ont  appelée  les  premiers 
vom,ito  prieto  ,  et  ceux-ci  hlack  vomitting  ,  vo- 
missement noir  ,  ou  encore  ///e  yellow  fever  ; 
les  Allemands  la  nomment  die  pesl  des  ohzidents  ^ 
les  Italiens  yèZ)A/'e  gialla  americaria.  C'est  la  fièvre 
jaune  maligne  des  Indes  occidentales  de  Makil- 

trick  (i) ,  la  fièvre  bilieuse  ,  maligne  ,  jaune  ,  de 

»      ^ 

(i)  Dissert,  de  Febre  mal.  bilios.  Amer.  Ed/t.  de  Bal' 
diriger  ,  l.i. 
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Moiiltrie  (i)  ;  la  fièvre  rémittente  ,  bilieuse  des 
pays  chauds  ,  de  Lind  (2)  ;  la  fièvre  gastro-hépa- 
tique ,  de  Mosely  ;  la  tritéophie  d'Amérique  ,  de 
Sauvage  (5)  ,  dont  il  a ,  je  crois  ,  puisé  la  des- 
cription dans  un  mémoire  de  Liunlng  (4)  j  mé- 
decin à  Charlestown  dans  la  Caroline. 

Cullen  et  d'autres  auteurs  l'appellent  typhus 
icterodes  (5).  Le  docteur  Bally  (6)  voudrait 
qu'on  la  nommât  fièvre  miasmatique  ataxique  : 
les  liabitans  des  Etats-Unis  la  désignent  indiffé- 
remment sous  le  titre  de  fièvre  des  lacs ,  îake 
fever  ou  de  fièvre  jaune  ;  c'est  cette  dernière 
dénomination  qui  a  généralement  prévalu.  Les 
naturels  de  l'Amérique  méridionale  la  confon- 
dent souvent  au  rapport  de  Chappe  (7)  avec  le 
waltaza-hualtt  _,  fièvre  maligne  très-dangereuse 
qui  ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  revient  périodi- 
quement dans  la  vallée  de  Mexico ,  et  qui ,  sui- 

(r)  Select.  Opuscul  med.  Même  Collect. 

(2)  Traité  des  Maladies  des  Européens  dans  les  pays 
ebauds. 

(3)  Nosologie  méthod.  ,  t,  a ,  pag.  5o6  et  5g3. 

(4)  Journal  de  Méd.  ,  année  lySS  ,  deuxième  parlie*^ 

(5)  Élémens  de  Méd.  prat.  trad.  de  M.  Bosquillon  ,  t.  i  , 
p.  56. 

(6)  Journal  des  Officiers  de  santé  de  Saint-Domingue  , 
n°  I,  an  XI. 

(7)  Voyage  de  Chappe. 
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vant  M.  Humbolt  (i)  ,  força,  il  y  a  plusieurs 
siècles  ,  les  peuplades  de  celte  partie  du  Nou- 
veau Continent  à  émigrer  de  leur  pays  pour  fuir 
ce  fléau  destructeur. 

N°  II. 

La  fièvre  jaune  est  une  maladie  qui  paraît 
particulière  aux  climats  chauds  des  deux  Amé- 
riques. 

Elle  ne  se  montre  que  l'été  dans  les  régions 
tempéfées  ;  elle  revient  annuellement  depuis 
1795  dans  plusieurs  villes  maritimes  des  Etats- 
Unis,  jusque  vers  le  4^^  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale. Cette  maladie  a  fait  de  grands  ra- 
vages dans  nos  colonies. 

Elle  semble  endémique  le  long  de  la  côte 
orientale  du  Mexique  ,  particulièrement  à  la 
Vera-Crux.  Dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
elle  est  bornée  au  littoral ,  ne  s'étendant  jamais 
fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres. 

N°  III. 

Cette  maladie  n'affecte  pas  également  tous 
ceux  qui  sont  soumis  à  l'influence  de  ses  causes  ; 
elle  attaque  les  Européens  qui  n'ont  pas  séjourné 
dans  ces.  climats  brûlans  ;  elle  épargne   ordinai- 

(l)  Essai  politique  »ur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  4.    .      - 
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rement  les  anciens  colons  et  ceux  qui ,  par  uû 
long  séjour  ,  s'y  sont  acclimatés  ,  excepté  au- 
delà  des  tropiques  où  les  naturels  et  les  anciens 
habitans  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les 
étrangers  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  aux 
États-Unis .  et  comme  l'on  s'en  est  assuré  en 
Espagne  et  à  Livourne. 

Les  nègres  n'en  sont  presque  jamais  attaqués 
aux  Antilles;  mais  ils  semblent  perdre  cette  pré- 
rogative dans  l'Amérique  septentrionale  :  Carey 
feti  à  vil  succomber  une  quinzaine,  tant  à  h.  Bar- 
bade  qii'à  Philadelphie  (i).  Plusieurs  Ont  péri  à 
Norfolk.  Un  médecin  de  Charlestown  ,  chargé 
d'une  inGrmerie  considérable  ,  m'a  dit  en  avoir 
perdu  plusieurs  en  1799  et  1800.  Pendant  mon 
séjour  dans  cette  ville  ,  quoique  la  fièvre  jaune 
y  régnât ,  il  ne  lui  en  mourut  aucun. 

N"   IV. 

Cette  maladie  n'attaque  ordinairement  qu'une 
fois  le  même  individu  ;  les  exemples  contraires 
aux  Antilles  et  eu  Espagne  ,  sont  trop  rares  pour 
ne  pas  être  regardés  comme  des  exceptions  à  la 
loi  générale.  Plusieurs  de  ceux  que  j'ai  vu  citer , 
comme  ayant  succombé  à  une  seconde  maladie  , 

(1)  Descriplion  of  the  malignant  Feverof  Philadelpliia, 
1794,  by  Carey, 
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tels  que  MM.  Fouperine  ,  cbirurgien  de  pre- 
mière classe  de  la  marine  ,  et  le  chirurgien- 
major  de  la  26^  demi-brigade  n'étaient  pas  par- 
faitement rétablis  lorsqu'ils  ont  fait  une  rechute. 
J'en  ai  vu  plusieurs  retomber  après  plus  d'un 
mois  d'une  fausse  convalescence  ,  pendant  la- 
quelle il  était  toujours  resté  un  état  de  langueur 
et  de  malaise  qui  présageait  l'événement. 

N°  V. 

Les  hommes  d'un  tempérament  bilieux  ou 
sanguin ,  ceux  d'une  forte  constitution ,  en  sont 
plutôt  et  plus  gravement  affectés  que  les  sujets 
faibles  et  pituiteux  ,  plutôt  encore  que  les  fem- 
mes et  les  enfans  :  ces  derniers  y  résistaient  le 
mieux. 

W°   VI. 

Il  y  a  ordinairement  dans  la  fièvre  jaune  deux 
périodes  bien  marquées  ,  aussi  faciles  à  distin- 
guer ,  qu'importantes  à  connaître  ';  la  première , 
caractérisée  par  l'excitation  générale  du  système 
sanguin  ,  portée  au  point  de  simuler  un  instant 
des  fièvf es  inflammatoires ,  et  l'irritation  des  or- 
ganes gastriques  ;  la  seconde  ,  pat*  lé  dévelop- 
pement des  symptômes  nerveux  et  putrides. 
Plusieurs  médeciiîs  ont  admis  un  troisième  temps 
comme  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës  ,  mais 
il  est  toujours  confondu  avec  les  deux  autres. 
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La  division  qu'ont  cra  devoir  établir  quelques 
auteurs  ,  qui  reconnaissent  deux  sortes  de  fièvres 
jaunes  ,  l'une  partielle  et  contagieuse ,  et  l'autre 
non  contagieuse  ,  est-elle  bien  mieux  fondée  ? 
N'est-ce  pas  toujours  la  même  maladie  ,  le  même 
caractère  ,  à  quelques  nuances  près  qui  tien- 
nent à  des  circonstances  purement  accidentelles? 
La  marche  ,  les  symptômes  ,  la  ^terminaison  ne 
sont-ils  pas  semblables  ?  A  quoi  bon  une  inutile 
distinction  qui  n'existe  pas  dans  la  nature  de  la 
maladie  ,  et  qui  n'est  d'aucun  secours  dans  la 
pratique  ? 

N°  VIL 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  cette  fièvre 
débute  tout  à  coup  ,  sans  aucun  signe  précurseur 
sensible  ,  par  une  céphalalgie  susorbitaire ,  avec 
ou  sans  frisson  ,  par  un  accablement  subit  ,  ac- 
compagné de  prostration  des  forces  ,  de  dou- 
leurs dans  les  lombes  ,  plus  vives  vers  l'éplgastre , 
avec  chaleur  à  la  peau ,  agitation  ,  nausées  ,  dé- 
goût ,  vomissement ,  bouche  sèche  ;  amère  ,  face 
animée  ,  yeux  rouges  ,  sensibles  ,  larmoyans  , 
conjonctive  injectée.  Lorsque  la  marche  de  la 
maladie  est  moins  rapide ,  ces  symptômes  sont 
précédés ,  un  ou  deux  jours  d'avance ,  par  des 
lassitudes ,  des  courbatures ,  l'inappétence  ,  l'a.- 
merlume  de  la  bouche  ,  l'endwit  muqueux  et 
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jaunâtre  de  la  lungue  ,  altération  ,  frissons  qui 
alternent  quelquefois  avec  des  bouffées  de  cha-» 
leur ,  souvent  d^a  tristesse  ,  des  craiules  sinis- 
tres ,  sueurs  grasses  plus  ou  moins  élendues , 
plus  so^uvent  de  la  sécheresse  à  la  peau  ,  pouls 
<Jur ,  serré  ,  quelquefois  plein  et  développé.  Dans 
l'invasion  de  la  lualadie  les  douleurs  épigastri- 
ques  ,  cèdent  d'abord  un  instant  aux  premiers 
vomissemens  spontanés  suivis  par  fois  d'une  ré- 
mission assez  sensible. 

Lorsque  cette  maladie  s'est  annoncée  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  s'y  méprendre  ,  et  qu'elle  a 
déj^  fait  des  progrès  ,  les  symptômes  prennent 
graduellement  plus  d'intensité  ;  la  céphalalgie 
devient  insupportable,  les  yeux  plus  sensibles, 
douloureux  ;  vomissemens  répétés  et  pénibles  , 
accompagnés  d'anxiété  ,  d'ardeur  dans  le  pha- 
rinx ,  sentiment  de  con striction  dans  l'estomac  , 
douleurs  aiguës  et  déchirantes  vers  cette  régioa, 
peau  brûhtnte  ,  sèche  ;  elle  est  comme  un  foyer 
où  la  chaleur  s'accumule  et  augmente  60us  la 
main  qu'on  y  applique.  Le  thermomètre  n'in- 
dique pas  un  accroissement  ]#oportionne  à  celte 
sensation.  Le  pouls  présente  ,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  _,  de  grandes  variétés  ;  il  est  géné- 
ralement fort,  plein  dans  l'invasion,  plus  rarement 
petit  ,  par  fois  dur  ,  concentré  :  hémorragies 
nazales  suivies  ordinairement  d'un  peu  de  sou- 
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Jagement  ;  leinle  jaune  de  la  •onjonclive  y  des 
ailes  du  nez ,  des  lèvres  ;  constopalion  ou  diar- 
rhée bilieuse  ,  urines  peu  aboiroanies  ,  limpides 
ou  légèrement  safranées  ,  parfois  épaisses,  trou- 
bles ,  sédimenteuses.  Dans  cette  période  de  la 
fièvre  jaune  ,  il  n'est  pa^  rare  d'observer  un  peu 
de  rémission  ,  quoique  la  fièvlfe  soit  continue. 

N»    VIII. 

Tels  sont  les  symptômes  qui  signalent  le  pre- 
mier stade  de  cette  maladie ,  dont  la  durée  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  trois,  quatre,  et  au  plus  cinq 
jours.  A  cette  série  d'accidens  viennent  s'en  joindre 
d'autres  d'un  caractère  plus  fâcheux.  La  couleur 
ictérique  devient  plus  foncée,  les  vomissemens 
laissent  peu  de  calme,  les  matières  rejetées  par 
cette  voie,  de  jaunes  et  verdâlres  qu'elles  étaient, 
prennent  une  teinte  brune  et  noire  avec  l'appa- 
rence poisseuse  :  elles  ressemblent  à  du  marc  de 
café  délayé  ,  ou  à  de  la  suie.  Les  déjections  al- 
vines  ont  souvent  le  même  aspect  ;  on  trouve , 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  des  stries  sanguinolentes  : 
les  malades  sont  accablés  par  les  douleurs  dé- 
chirantes de  l'épigaslre ,  par  celles  du  front,  par 
la  chaleur  mordicanle  qui  les  oppresse  ;  ils  sont 
dans  un  état  d'anxiété ,  d'agitation  et  d'inquié- 
tude pénible. 

C'est  alors  qu'une  multitude  d'épiphénomènes 
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viennent  compliquer  raffection  primitive  ,  qu'on 
aperçoit  des  soubresauts  dans  les  tendons ,  des 
iTiouvemens  convulsifs  partiels  des  muscles  de  la 
face,  de  ceux  des  extrémités  ;  langue  aride,  noire, 
couverte  quelquefois  d'une  croûte  épaisse,  pouls 
petit ,  serré  ,  comme  si  l'artère  était  vide  ,  avec 
des  intermittences  ;  c'est  dans  cette  période  avan- 
cée de  la  fièvre  jaune  qu'il  survient  quelquefois 
des  hémorragies  passives  par  les  narines  ,  les  in- 
testins ,  la  bouche  et  une  sorte  d'hématemèse  ; 
taches  pétéchiales  plus  ou  moins  étendues.  Un 
symptôme  constant  ,  c'est  la  suppression  des 
urines.  La  vessie  n'en  contient  pas,  comme  oa 
s'en  est  assuré  par  l'introduction  de  la  sonde  ;  le 
peu  qu'on  en  obtient  est  brune  ,  fétide.  La  peau 
devient  d'un  jaune  plombé  ;  les  malades  ne  peu- 
vent conserver  les  plus  légères  couvertures ,  ils 
restent  en  supination,  quelquefois  dans  un  état 
comateux  ou  dans  une  agitation  délirante  ;  les 
yeux  sont  ternes,  la  face  plombée,  terreuse; 
froid  aux  extrémités  ,  sueurs  partielles  ,  hoquet. 
Mort  dii  six  au  huit,  rarement  après  ce  terme, 
mais  souvent  plutôt/ 

Quand  les  phénomènes  morbifiques,  qui  an- 
noncent la  putridilé  ,  se  manifestent  d'une  ma- 
nière bien  j)rononcée,  les  douleurs  épigaslriques 
dimiiiuent  ordinairement ,  le  ventre  se  méléorise, 
ce  qui  présage  une  issue  funeste ,  lorsqu'à  cet 
état  se  joint  la  prostration  des  forces. 
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Qu'on  ne  s'attende  pas  à  voir  accumuler  sus- 
le  même  individu  la  réunion  de  tous  les  symp- 
tômes dont  j'ai  fût  l'énuméralion;  mais  ils  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  constater  l'existence  de 
la  maladie  ;  il  suffit  de  la  présence  des  principaux , 
de  ceux  qu'on  peut  regarder  comme  caractéris- 
tiques ,  pour  fixer  son  attention. 
* 

N''  IX. 

Celte  fièvre  se  présente  quelquefois  sous  un  as- 
pect diflérenl ,  et  l'ordre  successif  des  symptômes 
n'est  pas  toujours  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer; 
elle  s'annonce  chez  un  petit  nombre  de  sujets 
par  un  coma  profond  presque  sans  vomissemens, 
mais  avec  siifil'usion  ictérique  ;  chez  d'autres  , 
avec  une  sorte  de  frénésie  ou  avec  un  appareil 
inflammatoire.  Ces  variétés  accidentelles  tien- 
nent à  l'âge  ou  au  tempéramment ,  à  Tinfluence 
des  localités  qui  font  dominer  tel  oS  tel  symp- 
tôme, comme  l'avait  remarqué  le  docteur  Jack- 
son (i)  dans  les  différentes  stations  de  troupes 
anglaises  dans  l'île  de  Saint-Domingue ,  comme 
je  m'en  suis  assuré.  Ainsi  l'exaltation  du  système 
vasculaire  est  dans  quelques  cas  portée  au  point 
de  simuler  les  fièvres  inOaiiimatoires  ;  c'est  ce 

(i)  Au  out  line  of  the  history  aud  cure  of  the  Fever 
jallow  j  etc.  by  Robert  Jackson. 
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qui  avait  engagé  Devez e  à  la  ranger  parmi  les 
synoques  inflammatoires  putrides.  Celle  de  Li- 
vourne,  à  ce  que  dit  Dufour  (i),  débutait  avec 
tous  les  signes  d'une  fièvre  gastrique  ;  chez 
d'autres  le  caractère  nerveux  s'associe  presque 
dès  l'invasion  à  cette  dernière;  il  est  d'autres 
circonstances  où  le  génie  putride  paraît  l'empor- 
ter, surtout  dans  l'état  de  la  maladie.  Le  docteur 
Gilbert  (2)  a  presque  toujours  vu  le  caractère 
gastrique  dominant,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait, 
sans  prévention,  méconnaître  une  véritable  lièvre 
bilieuse.  C'est  ainsi  qu'elle  s'est  montrée  à  mou 
observation  et  à  celle  de  la  plupart  des  médecins 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  eu  de  fré- 
quentes occasions  de  l'étudier  aux  colonies ,  en 
Espagne  et  à"  bord  des  vaisseaux. 

Les  anomalies  que  naus  avons  indiquées  ,  don- 
nent rarement  lieu  à  des  différences  essentielles 
dans  son  caractère  ,  elles  en  modifient  seulement 
la  forme;  mais  toujours  le  premier  stade,  celui 
que  l'on  peut  regarder  conime  générateur  des 
autres  ,  est  le  même  ,  ne  variant  que  dans  son  in- 
tensité et  sa  durée.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  puisse 

(i)Histoire  de  la  Maladie  régnanle  à  Livotirne  en  1804 > 
p.  32 ,  etc. 

(2)  Histoire  médicale  de  l'armée  française  à  Saint-Do- 
mlnEfue  ,  etc. 
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justifier  les  espèces  admises  par  M.  Sayaresj  (i)^ 
Je  n'ai  pas  fait  mention  des  anthrax ,  des  érup- 
tions cutanées,  ni  même  des  affections  des  glandes 
inguinales  observées  par  quelques  praticiens, 
lesquelles,  sans  un  examen  attentif,  peuvent  en 
imposer  au  point  de  faire  confondre  cette  fièvre 
avecla  peste  du  levant,  comme  quelques  méde- 
cins l'ont  fait;  je  n'en  ai  pas,  dis-je  ,  fait  une 
mention  particulière ,  parce  que  ce  sont  des 
exceptions  qu'il  suffit  d'indiquer  sans  s'y  arrêter 


davantage. 


N"  X. 


Si  nous  considérons  maintenant  la  fièvre  jaune 
dans  les  circonstances  heureusement  assez  rares, 
où  elle  a  une  marche  très-alarmante ,  où  elle 
tend  avec  une  rapidité  effrayante  à  une  terminai- 
son fâcheuse,  dans  les  cas  où  presque  sembla- 
ble ,  par  son  danger ,  aux  fièvres  pestilentielles 
les  plus  meurtrières  ,  elle  laisse  peu  d'intervalle 
entre  l'iiîstant  de  son  invasion  et  celui  de  la 
mort  ;  où  l'on  voit  tous  les  symptômes  graves  que 
nous  avons  énumérés  se  succéder  ,  s'enchaîner  , 
se  confondre  avec  une  rapidité  désespérante  , 
dont  rien  ne  peut  ralentir  la  marche  ;  où  les  ac- 


(i)  De  la  Fièvre  jaune  en.général ,  et  particulièrement  de 
celle  qui  a  régné  à  la  Martinique  en  1 8c3  et  1 8o4«' 
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cîcîens  le»  plus  funestes  ,  tels  que  le  vomissement 
noir  ,  la  jaunisse  ,  la  cardialgie ,  la  frénésie  ,  le 
délire  ;  où  le  coma  ,  les  convulsions  ,  la  prostra- 
tion des  forces  ,  la  suppression  des  urines  se  ma- 
nifestent dès  son  début;  où  toutes  les  propriétés 
vitales  sont  troublées  ,  les  forces  nerveuses  al- 
térées ,  perverties  ;  où  l'harmonie  qui  doit  exister 
entre  les  différentes  parties  du  système -vivant  est 
rompue  :  si,  dis-je  ,  nous  la  considérons  dans  cet 
état  fâcheux  ,  nous  la  verrons  se  terminer  par  la 
mort  dans  l'espace  de  quaranle-huit ,  trente-six  , 
vingt-quatre  heures  ,  et  même  avec  plus  de  rapi- 
dité ;  car  en  Espagne  on  en  a  vu  périr  en  huit  ou 
dix  heures ,  et  passer  presque  subitement  de  la 
plus  florissante  santé  à  la  mort  (i). 

Les  exemples  de  cette  terminaison  si  prompte- 
ment  mortelle  sont  très-rares  au  Mexique,  aux 
Antilles  et  aux  Etats-Unis.  Je  n'ai  pas  eu  occa- 
sion de  rencontrer  un  seul  cas  où  la  mort  ait  eu 
lieu  dans  moins  de  vingt-quatre  heures. 

A  la  Pointe-à-Pitre,  île  de  la  Guadeloupe, 
cette  maladie  se  déclara  avec  toute  la  série  de 
symptômes  fâcheux  que  nous  avons  mentionnés; 
malgré  ce  danger ,  il  était  rare  ,  comme  l'observa 
M.  l'HaridoB ,   officier  de  sauté  entretenu  delà 

(  1  )  Berthe  ,  Précis  historique  de  la  Maladie  qui  a  régn<î 
eu  Andalousie  ,  p.  79. 
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luarme,  qu  on  mourût  avant  trente  oinirente-s'n;: 
heures.  Plusieurs  marins  des  vaisseaux  Y  Aigle , 
le  Duguaj-Trouin  j  le-Zélé^  le  Mont-Blanc ,  chez 
lesquels  elle  se  pre'sentait  'avec  cet  appareil  for- 
midable ,  ne  périrent  guère  avant  le  second  ou  le 
troisième  jour. 

Dans  celte  va^ie'té  de  la  fièvre  jaune ,  on  est 
soudain  frappé  sans  signes  précurseurs  apparens', 
de  douleurs  frontales  et  épigastriques  intoléra- 
bles :  ces  dernières  et  celles  de  l'œsophage,  sont 
portées  au  point  de  simuler  l'hydrophobic  ;  à  ce 
que  rapporte  M.  Bally  (i),  la  chaleur  est  brû- 
lante ,  le"  vomissemens  continuels ,  la  bouche 
sèche  ,  le  soif  inextinguible  ,  la  peau  jaune  :  sup- 
pression d'urine,  agitation,  délire,  coma,  hé- 
morragie, dévoiement,  convulsions,  hoquet,  etc. 
Les  déjections  ,  les  vomissemens  continuels  et 
les  douleurs  abdominales  ,  donnent  par  fois  à 
cette  maladie  l'apparence  d'un  choiera  morbus. 

(i)  Joufnal  des  Officiers  de  santé  de  Saint-Domingue. 
"Ventôse  an  XI,  p.  12.  * 
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CHAPITRE  II. 
OBSERVATIONS  PARTICULIÉP^ES. 

]\°  XI. 

U  JN  matelot  du  vaisseau  le  Héros  (M.  Roy,  offi- 
cier de  sanlé  entretenu  de  première  clatse  au 
port  de  Rpchefort ,  en  était  le  chirurgien-major), 
stationne  dans  la  rade  du  Cap,  est  saisi  tout  à 
coup  d'un  rualaise  général  de  céphalalgie  sus- 
orbitaire,  de  douleurs  sourdes  dans  les  membres, 
extrêmement  vives  vers  Tépigastre.  Ce  marin  , 
âgé  de  vingt-trois  ans,  d'une  bonne  constitution, 
avait  passé  la  journée  auprès  d'un  de  ses  cama- 
rades malade.  Le  soir  il  sentit  sa  bouche  un  peu 
sèche  ,  avec  amertume ,  nausées  et  altération  ;  il 
se  coucha  plutôt  que  de  coutume  ,  dormii  passa- 
blement jusqu'à  deux  heures  ,  où  il  fut  réveillé 
par  un  frisson  à  peine  sensible  ,  accompagné  de 
lassitude,  de  céphalalgie,  de  cardialgie ,  nausées, 
vomissemens  d'une  matière  d'abord  d'un  jaune 
verdutre  ,  puis  brune  ,  glaireuse ,  poisseuse  ;  ces- 
accidens  firent  des  progrès  si  rapides ,  que  ce 
malheureux  éxait  grètà  jeter  les  haut-cris ,  lors- 
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qu'il  vint  à  six  heures  réclamer  les  secours  au 
chirurgien-major.  De'jà  il  avait  une  forte  teinte 
jaune  à  la  face,  bouche  mauvaise,  amère,  anxiétés, 
pouls  vite  ,  dur  et  serré  ,  langue  jaune  et  sèche  , 
altération^  vomissemens  fréquens,  urines  rares. 
Potion  calmante  acidulée  ,  boisson  laxative ,  em- 
brocations  émollientes  anodines  sur  l'abdomen , 
lavement  émollient  qui  procure  une  selle  noi- 
râtre, suivie  d'un  soulagement  momentané,  après 
lequel  tous  les  accideris  prirent  plus  d'itensité  : 
les  bbisisons  sont  rejettées  par  le  vomissement 
presqu'aussitôt  qu'avalées,  c'est  inutilement  qu'on 
a  recours  aux  antispasmodiques  les  plus  énergi- 
ques ,  aux  potions  antiémétiques ,  aux  bains  de 
pied ,  aux  sinapismes  :  rien  n'arrête  le  cours  de 
la  maladie  ;  le  ventre  se  méléorise  ,  les  urines  se 
suppriment.  Vésicaloii'es  aux  jambes,  vomisse- 
mens de  matières  bilieuses  noirâtres ,  désordre 
dans  les  idées  pendant  la  nuit  :  le  matin  les  vomis- 
semens revinrent  à  des  intervalles  plus  éloignés  , 
sensibilité  de  l'épigaslre  moins  vive,  prostration 
des  forces  ,  face  terreuse  ,  plombée,  yeux  ternes, 
.coucher  en  supinalion  ,  carpologie  ,  jaunisse  plus 
foncée,  froid  aux  extrémilé*,  convulsions  dans 
l'après-midi ,  mort  le  soir  du  second  jour ,  après 
quarante  heures  de  maladie. 
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N*^  XII. 

• 
Un  matelot  de  la  frégate  la  Didon ,  (  M.  le 

docteur  Chapel  en  était  chirurgien-major  )  ,  est 
saisi,  sur  les  huit  heures  du  soir  ,  de  nausées  , 
de   vomissemens  avec  un  sentiment  de  chaleur 
très  -  incommode  dans   le  creux   de  l'estomac  , 
douleurs  de  tête  ,  bouche  sèche  ,   peau  sèche 
et  brûlante ,  pouls  petit ,   dur  et  serré  ,   langue 
jaunâtre  dans  le  centre  ,   rouge  sur  les  bords , 
yeux  rouges ,  animés  ,  sensibles  à  la,  lumière  , 
teinte  jaune  des  lèvres  et  des  tempes.  Ce  marin 
dit  qu'il  avait  été   altéré  dans  la  journée  ,  sans 
appétit.  L'administration  des  caïmans^  des  adou- 
cissans  est  sans  aucun  succès  ;  les  vomissemens 
deviennent  plus  fréquens ,  plus  douloureux  ,  les 
matières  rejetées  par  celte  voie  ,   d'abord  jau- 
nâtres ,  ne  tardent  pas  à  devenir  brunes ,  mêlées 
de  stries  sanguinolentes  ;  la  plus  légère  pression 
sur  l'abdomen  est  douloureuse  ,  respiration  pé- 
nible ,  agitation ,  suppression  d'urine  ,  point  de 
selles  ,  délire  ,  vésicatpires  aux  jambes  ;   toutes 
les  boissons  sont  promptement  vomies  avec  des 
efforts  douloureux  ;  peau  sèche  ,  brûlante  ,  sueurs 
au  front ,  hoquet  ,  ictère  foncé.  Mort  à  quatre 
ou  cinq  heures  ,   vingt  heures  après  l'invasion 
uiauifesle  de  la  fièvre. 
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Rapportons  deux  exemples  d'une  marche 
moins  promple. 

N°  XIII.* 

M.  David  ,  enseigne  de  vaisseau  sur  la  fré- 
gate la  Comète ,  stationnée  dans  la  rade  du  Cap 
(  M.  le  docteur  Sper ,  officier  de  santé  de  pre- 
mière classe  ,  entretenu  ,  en  était  chirnrgien- 
major)  ,  jeune  homme  très-replet ,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  ,  d'une  forte  conslitution  ,  d'un  tem- 
pérament sanguin  ,•  se  plaignit  le  premier  jour 
de  sa  maladie  de  lassitude  dans  les  membres  ,  de 
céphalalgies  surorbitaires  très-violentes,  sensibi- 
lité dans  les  yeux  ,  douleurs  de  reins  et  de  l'épi- 
gastre  ,  langue  humide  ,  couverte  d'un  enduit 
jaunâtre  ,  chaleur  à  la  peau  ,  pouls  fort  et  plein  , 
soif.  Limonade  tartarisée ,  pédiluves ,  lavement. 

Deuxième  jour.  Envies  de  vomir  ,  vomisse- 
mens  spontanés.  Vingt  grains  d'ipécacuanha  font 
rendre  une  grande  quantité  de  matière  bilieuse , 
sans  procurer  im  grand  soulagement  ;  agitation  , 
urines  rares  ,  ventre  douloureux.  Potion  nitrée  , 
camphrée  ,  embrocation^  huileuses  ,  anodines  ,' 
sur  le  ventre  ,   lavement  émollient. 

Troisième  jour.  Commencement  de  jaunisse  , 
douleurs  frontales  et  épigastriques  plus  vives  , 
chaleur  brûlante ,  quelques  vomissemens  ;  pro- 
grès lents  ,  mais  successifs  de  la  maladie  ;  cala- 
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plasme  sur  la  région  épigastrique  ;  quinquina 
camphré ,  acidulé  ,  vin  généreux  ,  lavement  aci- 
dulé. 

Quatrième  jour.  Suppression  presque  totale 
des  urines  ,  intensité  plus  grande  des  même» 
symptômes.  Mêmes  moyens  ;  lavemens  de  quin- 
quina avec  le  camphre  et  l'opium. 

Cinquième  jour.  Voraissemens  noirs  ,  yeux  ter- 
nes ,  ictère  plus  foncé  ,  déjections alvines  noires, 
peau  sèche ,  délire  ,  spasme  ;  sinapismes. 

Sixième  jour.  Traits  altérés  ,  prostration  des 
forces  ,  face  cadavéreuse  ,  convulsions ,  hoquets , 
perte  de  connaissance  ;  mort  dans  la  soirée. 
Cette  frégate  a  perdu  plus  de  vingt-cinq  hommes 
avec  ces  symptômes  parfaitement  semblables. 

N°   XIV. 

Un  jeune  homme  ,  appartenant  au  vaisseau  le 
Héros  est  saisi  ,  après  un  court  frisson  ,  d'envies 
de  vomir  ,  d'un  resserrement  douloureux  dans 
le  creux  de  l'estomac  ,  avec  des  douleurs  fron- 
tales extrêmement  vives  ;  visage  coloré  ,  yeux 
rouges  ,  larmoyans,  peau  sèche  ,  bouche  amère, 
inappétence ,  langue  jaunâtre  couv^fte  d'un  en- 
duit muqueux ,  pouls  fort  et  plein.  Petite  saignée 
du  bras,  suivie  de  l'administration  d'une  limo- 
nade émétisée  ,   qui  procure  d'abcmdantes  éva- 


5o  TRAITÉ 

cuations  par  haut  et  par  bas  ;  dimiDiuion  de  la 
fièvre  ,   remission  le  soir  et  la  nuit. 

Deuxième  Jour.  BOuche  amère  ,  sèche  ,  vo- 
missemens'dans  la  matinée ,  toux ,  douleurs  épi- 
gastriques  et  frontales ,  peau  sèche  ,  brûlante  , 
pas  de  selles  ,  urines  rares,  safranées  ;  boissons 
laxatives  acidulées  ,  lavemens  émolliens ,  potion 
tempérante  acidulée. 

Troisième  jour.  Chaleur  brûlante  à  la  peau  , 
vomissemens  de  matières  noires  ,  jaunisse  quel- 
ques vertiges  ,  pouls  petit ,  serré  ,  irrégulier  , 
progrèf  des  accidens.  Potion  avec  le  sel  d'ab- 
sinthe ;  l'eau  de  menthe  et  le  syrop  de  diacode  , 
décoction  de  quinquina  camphrée  et  alkoolisée  , 
vésicatoires  aux  jambes. 

Quatrième  jour.  Même  état  ;  le  soir  plusieurs 
selles  abondantes  d'une  odeur  infecte  ,  diminu- 
tion des  douleurs  ,  ictère  plus  foncé  ,  prostra- 
tion des  forces  ,  somnolence.  Vésicatoire  aux 
cuisses  ,  sinapismes  ,  vin  généreux,  quinquina. 

Cinquième  jour.  Progrès  des  accidens  ;  trem- 
blement des  membres ,  pesanteur  de  tête  ,  vomis- 
semens noirs ,  suppressions  d'urine  ,  déjections 
involontaires  ,  etc. 

Sixième  jour.  Refroidissement  des  extrémités, 
face  terreuse  ,  plombée  ,  hoquet ,  convulsions  , 
yeux  ternes  affaissement.  Mort  le  soir. 

Ce  vaisseau  a  perdu  plus  de  cinquante  hommes 
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chez  lesquels  la  maladie  a  suivi  la  même  marche. 
11  en  est  mort  un  grand  noitibre  sur  le  Jemmapes  , 
le  Duquesne y  V Aigle  j  le  Foudrojant ,  l'Union  ,  le 
Zélé f  avec  des  symptômes  semblables;  ils  ont 
succombé  du  5  au  y  savoir  ,  cent  et  quelques  sur 
V Aigle,  quatre-vingt-sept  sur  le  Foudroyant,  cm- 
quante-deux  sur  V Union  ,*etc. 

Ce  sont  les  caractères  avec  lesquels  la  fièvre 
jaune  s'est  manifestée  dans  nos  colonies. 

Une  seule  observation  de  réussite. 

*  V  XV. 

Lichard  ,  matelot  sur  la  frégate  la  Comète, 
âgé  de  27  ans,  fut  saisi  de  maux  de  reins,  de 
douleurs  sus-orbitaires  et  épigastriques  ,  accom- 
pagnées d'amertume  dans  la  bouche  ;  face  rouge , 
animée ,  peau  sèche ,  langue  saburrale,  jaunâtre, 
pouls  fort  et  plein ,  vomissemens  spontanés , 
suivis  d'abord  de  soulagement,  ensuite  d'exas- 
pér^ion  dans  les  douleurs.  Saignée  du  bras,  pé- 
diluves  ,  lavement,  limonade  citrique  émétisée  : 
mieux  le  soir. 

Deuxième  jour.  Agitation  ,  chaleur  forte  ,  quel- 
ques vomisseiuens  ,  teinte  jaune  des  té^meus, 
mêmes  moyens ,  à  la  saignée  prés ,  potion  anti- 
spasmodique. 

Troisième  jour.'  Progrès  des  accidens  ,  urine* 
rares  j  douleurs  abdominales  plus  fortes  ,  langue 
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sèche  ,  grande  altération ,  constipation.  Embro- 
cations  éraollientes,  anodines  sur  le  ventre ,  lave- 
niens  éraolliens  :  mêmes  moyens. 

Quatrième  jour.  Langue  noirâtre  ,  taches  pété- 
chiales  ,  soubresauts  dans  les  tendons ,  faiblesse  , 
coucher  en  supination  ,  vertiges  ,  délire  par  inter- 
valle. Vésicatolres ,  qniftquina  cainphré  alkoolisé  : 
calme  dans  la  nuit. 

Cincjuième  jour.  Peu  de  changemens  ,  face  ter- 
reuse ,  faiblesse  ;  deux  selles  le  soir  ,  hémorragie 
nasale. 

Sixième  jour.  Langue  humectée  ,  cessation  des 
vomissemens  et  des  douleurs  éplgastriques ,  ex- 
crétion d'urines  troubles  ,  d'une  couleur  foncée  ; 
plusieurs  selles  bilieuses.  , 

Septième  jour.  Malgré  la  prostration  des  forces 
la  langue  s'humecte  ,  les  urines  coulent,  le  ventre 
n'est  plus  tendu ,  la  peau  est  moins  sèche ,  le 
pouls  se  relève. 

Huitième  jour.  Lé  mieux  se  soutient ,  la  j^au 
reprend  de  sa  souplesse.  Le  malade  ne  larde  pas 
à  entrer  en  pleine  convalescence  et  à  se  rétablir. 
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CHAPITRE  III, 

HISTOPaQUE. 

N°  XVI. 

JLjA  connaissance  de  la  fièvre  jaune  est  assez  ré- 
cente. Elle  ne  paraît  pas  aller  au-delà  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  précédent  ;  c'est  dans  cet 
espace  de  temps  que  nous  en  avons  eu  des  notions 
positives  et  des  descriptions  assez  exactes.  En  re- 
montant à  une  époque  plus  reculée  ,  on  ne  trouve 
rien  de  satisfaisant ,  aucunes  données  fixes  et  po- 
sitives d'après  lesquelles  on  puisse  fixer  son  opi- 
nion. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  ïlouppe  (  i  )  ,  de 
Lind  (2),  de  Pouppé-Desportes  (3),  dans  le 
Mémoire  de  Liniug  ,  déjà  cité ,  et  dans  le  Traité 
des  maladies  de  Priugle  (4  ; ,  qui  en  a  parlé 
d'après  les  manuscrits  des  docteurs  Huck,  lequel 

• 

(1)  De  Morbis  navigantlum  ,  p.  68  et  suivantes. 

(2)  Essai  sur  Ics-Maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds  ,  t.  1 . 

(3)  Histoire  des  Maladies  de  Saint-Domingue. 

(4)  Maladies  dçs  Armées,  t.  i ,  p.  358. 

3 
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avait  fait  un  long  séjour ,  tant  à  la  Jamaïque  qu'a 
la  Nouvelle-Anglet/îrre,  qu'on  en  trouve  une  his- 
toire assez  complète  et  satisfaisante ,  et  qu'on 
peut  en  prendre  une  bonne  idée  :  c'est  donc  là 
qu'il  faut  d'abord  aller  la  chercher  ^oiqu'elle  ait 
été  évidemment  connue  avant  la  publication  de 
ces  livres  ;  mais  l'histoire  bien  faite  d'une  maladie 
peut  être  de  beaucoup  postérieure  à  celle  de  son 
développement. 

N°.  XVII. 

Le  père  Labat  qui  visita  attentivement  nos  Co" 
lonies ,  dans  un  temps  assez  reculé  et  voisin  de 
son  berceau  ,  en  1693  ,  parle  d'une  maladie  qui  y 
régnait  et  dont  il  fut  lui-même  atteint.  Les  symp- 
tômes qu'il  a  éprouves  et  qu'il  décrit ,  ont  effec- 
tivement un  peu  d'analogie  avec  la  première, 
période  de  la  fièvre  jaune. 

Elle  commençait ,  «  dit- il  ,  par  un  grand  mal 
))  de  tête  et  des  reins  ,  suivi  d'une  grosse  fièvre- 
»  et  d'une  chaleur  brûlante  ,  avec  un  déborde- 
»  ment  de  bile  ou  de  sang  »  (  i  )•  Notre  voyageur 
assure  que  le  navire  V  Oriflamme  avait  gag;né  celte 
maladie  au  Brésil  ,  pendant  la  relâche  qu'il  y  fît 
en  revenant  de  Siam  ;  ce  fut  lui  qui  la  répandit 


è 


(i)  Nouveau  Voyage  aux  îles  de  rAmérique,  par  le 
R.  P.  Labat,  t.  6,  édit.  in-io.. 
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aux  Antilles  ,  d'abord  chez  les  Français  ,  ensuite 
chez  les  Anj^lais  et  les  Hollandais.  Quelques  autres 
personnes  pensent  qu'elle  a  d'abord  été  portée 
au  fort  Saint-Pierre  de  la  Martinique  ,  en  1 689 , 
peu  de  temps  après  l'arrivée  de  vaisseaux  fran- 
çais revenant  de  Siam. 

Ces  récits  s'accordent  assez  bien  avec  celui  de 
Jean  Ferreyra^de-Rosa  (  i  )  ,  niédecin  portugais  , 
qui,  en  1647  '  observa  à  Olinda  au  Brésil ,  l'épi- 
démie qui ,  dans  cette  année  et  les  suivantes ,  fit 
périr  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  peu 
de  temps  après  la  conquête  qu'ils  firent  de  Fer- 
nambuc. 

Dans  le  même  temps  ,  à  peu  près  ,  elle  se. 
monlra  à  la  Barbade  ,  en  1691  ;  on  l'y  nomma 
fièvre  de  Kendale  ^  parce  qu'on  croyait  qu'elle  y 
avait  été  introduite  par  des  vaisseaux  venant  de 
FernanibuG  ,  où  \\  régnait  une  jualadie  épidémique 
semblable  ;  elle  y  fut  apportée  de  nouveau  en 
lysiS  ,  par  le  vaisseau  le  Linn. 

Le  père  Dulertre  (2),  missionnaire  aposto- 
lique ,  qui  vécut  dans  les  îles  de  la  Martinique, 
laGuadeloupe,  Saint- Crislopbe,  depuis  i64o  jus- 
qu'en 1648 ,  donne  des  aperçus  assez  exacts  sur 


(i)  Trattado  da  Conslituicao  de  Fernambuco  ,  em  Lis- 
toa  1694- 

(2)  Histoire  générale  des  Antilles,  t.,  i  ,  p.  422. 
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le  climat  et  sur  une  fièvre  assez  commune  ,  maïs 
peu  meurtrière  et  sans  jaunisse.  Il  ne  fait  d'abord 
mention  d'aucune  fièvre  analogue  au  tvphus-flava 
des  Indes  occidentales  ;  mais  en  1648  ,  il  se  ma- 
nifesta, dit-il,  une  maladie  analogue  à  la  peste  , 
qui  emporta  plus  d'un  tiers  des  habitans  ,  pendant 
dix-huit  mois  qu'elle  y  régna  ;  elle  y  était  nou- 
velle et  venue  par  un  bâtiment  dont  l'équipage 
en  était  attaqué.  Il  est  difficile  ,  d'après  la  rela- 
tion informe  qui  nous  roste  ,  de  savoir  si  c'était 
la  fièvre  jaune. 

A  Saint-Domingue  ,  on  pensait  généralement 
que  cette  maladie  avait  été  importée  ;  on  ne  va- 
riait que  sur  le  lieu  de  son  origine.  Les  uns  la 
faisaient  venir  de  Siam  d'où  lui  venait  le  nom 
par  lequel  on  la  désignait ,  d'autres  croyaient  que 
nous  la  tenions  des  Espagnols. 

Feu  M.  Dupré ,  ancien  cliirurgien  consultant 
de  la  marine,  m'a  dit,  en  me  remettant  quel- 
ques notes  sur  cette  maladie ,  que  se  trouvant  au 
Cap-Français  en  1745  et  1748  y  il  eut  occasion  de 
l'y  observer  pour  la  première  fois  :  on  la  regar- 
dait comme  nouvelle  et  introduite  depuis  peu 
par  des  vaisseaux  de  guerre  espagnols.  Ce  récit 
est  conforme  à  ce  que  rapporte  Pouppé-Des- 
portes  (i) ,  qui  exerçait  à  Saint-Domingue ,  où  il 

(i)  Ouvrage  cité. 
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mourut  cette  même  année  ij^S.  Cet  estimable 
praticien  observa  cette  fièvre  pendant  la  relâ'che 
que  fit,  dans  cette  île,  l'escadre  de  don  Navarro, 
qui  venait  du  Mexique  ;  ce  fut  elle  qui  répandit 
cette  funeste  contagion. 

'     N.'   XVIII. 

La  fièvre  jaune ,  et  celle  qu'on  nommait  à 
Saint-Domingue  fièvre  de  Siam,  sont-elles  les 
mêmes  ?  Il  est  certain  que  plusieurs  anciens  mé- 
decins de  cette  colonie  y  trouvaient  de  la  diffé- 
t  3nce  ;  Pouppé-Desporles  est  de  ce  nombre.  Celle 
dernière  s'annonce  ordinairement  avec  tous  les 
carractères  d'une  fièvre  adynamique  très-intcBse, 
et  conserve ,  pendant  toute  sa  durée  ,  celte  phy- 
sionomie qui  devrait  empêcher  de  s'y  méprendre, 
et  de  la  confondre  avec  la  fièvre  jaune  ";  sans 
doute  que  cette  distinction  n'est  pas  toujours 
très-sensible,  puisque  plusieurs  praticiens  n'ont 
par  cru  devoir  l'admettre. 

Il  paraît  que  la  maladie  du  père  Labat  et  celle 
dont  on  trouve  des  traces  dans  les  voyageurs  qui 
visitèrent  l'Amérique  à  celte  époque  ,  s'appro- 
chait davantage  de  la  fièvre  de  Siam  que  la  fièvre 
jaune. 

On  peut  toujours  conclure'  de  ce  que  nous 
venons  de  rapporter ,  que  cette  dernière  mala- 
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ladie  était  généralement  regardée  comme  étran- 
gère aux  Antilles,  seulement  on  variait  sur  le 
lieu  de  son  origine.  Nous  retrouverons  une  opi- 
nion pareille  aux  Etats-Unis. 

]N°    XIX. 

Le  vomîto  piieto  semble  endémique  tout  le 
lone  de  la  côte  orientale  du  Mexique;  il  revient 
annuellement,  et  surtout  à  la  Vcra  Crux  ,  depuis 
une  époque  reculée  qu'il  est  assez  difficile  de  dé- 
terminer avec  précision.  Dampière  (i),  qui  visita 
ses  côtes  en  1679  ,  dit  que  l'air  y  était  déjà  très- 
malsain  ,  et  presque  aussi  funeste  aux  indigènes 
qu'aux  étrangers;  aussi  regardait-on  ,  dit-il,  cette 
partie  de  l'Amérique  comme  un  tombeau. 

L'Abbé  Calvgero  (2)  assure,  dans  son  bis- 
toire  du  Mexique ,  que  celle  funeste  maladie  s'y 
est  manifeslée  la  première  fois  en  1725.  Celle 
opinion ,  quoiqu'elle  soit  appuyée  de  plusieurs 
autorités  ,  n'en  paraît  pas  mieux  fondée  à  M.  Hijm- 
boldt  (5).  Il  la  trouve  contraire  aux  traditions 
conservées  parmi  les  babitans  de  la  Vera-Crux, 
qui  ne  savent  dans  quel  temps  elle  a  conmiencé. 

(1)  Voyage  autour  i.ïu  iTlonde  ,  t.  î . 
(?)  Storiq  de  Messico  ,  t.  1  ,  p.  177. 
(3)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle— Espagne,  t.  4, 
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quant  aux  documens  sur  lesquels  pourrait  s'é- 
tayer  M.  Clavigere ,  notre  célèbre  voyageur  ob- 
serve ,  avec  raison  ,  qu'©n  ne  saurait  eu  trouve  r 
d'authentiques  dans  l'Amérique  méridionale  au- 
delà  de  quaranle-cinq  à  cinquante-cinq  ans,  en- 
core faut-il  en  prendre  un  soin  tout  particulier 
pour  les  mettre  ,  pendant  ce  temps,  à  l'abri  des 
termittes  et  des  autres  insectes  qui  les  détruisent 
avec  une  surprenante  rapidité ,  mais  l'historien  du 
Mexique  a  fort  bien  pu  trouver  dans  les  archives 
d'Espagne  en  Europe  les  preuves  de  son  asser- 
tion. 

M.  Humboldt  ajoute ,  pour  démontrer  que  la 
fièvre  jaune  est  plus  ancienne  que  ne  le  dit  Clavi- 
gere ,  que  plusieurs  villes  ont  été  abandonnées 
de  leurs  habitans  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
pour  se  soustraire  aux  épidémies  meurtrières  qui 
y  moissonnaient  tous  les  Européens  ;  mais  rien 
ne  prouve  clairement  que  la  maladie  qui  força 
à  s'éloigner  de  plusieurs  des  premiers  établisse- 
mens  formés  dans  ces  climats ,  fût  le  vomito  , 
décrit  et  connu  depuis  ce  temps ,  lequel  se  montre 
toujours  et  par-tout  avec  les  mêmes  caractères. 
Ce  qui  me  porte  à  penser  différemment ,  c'est 
l'époque  récente  à  laquelle  cette  maladie  a  reçu 
le  nom  sous  lequel  on  la  désigne ,  pris  d'un  symp- 
tôme dominant  :  c'est  dans  le  commencement 
du  siècle  précédent.  Si  alors  elle  n'avait  pas  eu 
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quelque  chose  de  particulier  qui  fixât  raltention ,' 
en  admettaut^qu'elle  ne  fût  pas  nouvelle  ,  on  ne 
s'en  serait  pas  même  occupé  ,  on  lui  aurait  laissé 
le  nom  qu'elle  portait. 

Pourquoi ,  si  elle  était  aussi  ancienne  qu'on  le 
prétend ,  o'a-t-elle  reçu  une  dénomination  propre 
et  très-significative,  tirée  d'un  symptôme  principal 
(^i^omito  prieto)^  que  bien  tard?  Ne  sommes-nous 
pas  autorisés  à  penser  que  l'époque  où  on  la  lui 
a  imposée  est  à  peu  près  celle  où  elle  a  commencé 
à  être  connue  ;  elle  paraissait  nouvelle  et  difTé- 
renle  des  autres  maladies  régnantes  avec  lesquelles 
on  ne  voulait  pas  la  confondre  par  le  nom  ,  puis- 
qu'on ne  la  trouvait  pas  semblable.  Il  est  très- 
possible  encore  que  l'insalubrité  de  certaines 
villes  ,  comme  celle  qui  existait  où  est  aujour- 
d'hui le  village  de  la  Antigua  ,  ait  forcé  de  les 
abandonner  ,  sans  que  ce  fût  la  fièvre  jaune  qui 
y  fît  des  ravages.  Le  séjour  de  Panama  et  dePorto- 
Cabello  est  encore  aussi  funeste  aux  étrangers 
qu'il  l'était  il  y  a  plus  d'un  siècle ,  quoiqu'on  n'y 
aij  jamais  vu  le  \>omito. 

Les  relations  des  voyageurs  de  ces  temps-là  , 
tout  imparfaites  qu'elles  sont  ,  relativement  à 
riiisioire  des  maladies  ,  prouvent  que  celles  dont 
ils  ont  parlé ,  avaient  des  rapports  avec  la  fièvre 
jaune  ;  mais  elles  sont  loin  d'établir  l'iden- 
tité. 
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TJlloa  (i  )  ,  en  parlant  des  maladies  auxquelles 
les  Euroj)éens  sont  exposés  à  leur  arrivée  aux 
Indes-Occidentales  ,  rapporte  ,  d'après  ro[)inioa 
générale  des  habitans ,  que  le  i^omito  qu'il  dis- 
tingue bien  de  toutes  les  autres  fièvres  ,  était  in- 
connu avant  i  •729.  Ce  n'est  que  postérieurement 
à  cette  époque  qu'il  s'est  montré  à  Guayaquil ,  à 
Sainte-Marthe  ,  à  Carthagène  et  ailleurs. 

La  première  description  espagnole  de  cette 
maladie  fut  donnée  ,  à  ce  que  dit  le  docteur  Lu- 
zuriaga,  par  J.  Gastel  Bondo  ;  elle  ne  remonte 
même  pas  à  une  époque  tout  à  fait  au5si  recu- 
lée. (1). 

Aujourd'hui  la  fièvre  jaune  est  regardée  comme 
endémique ,  sur  une  partie  de  la  côte  orientale 
du  Mexique.  C'est  au  moins  ce  qu'on  peut  inférer 
des  précieuses  recherches  de  M.  Humboldt ,  qui 
dit  qu'elle  revient  presque  chaque  année  ,  à  la 
Vera-Crux  ,  vers  le  mois  de  juin  •  elle  acquiert 
toute  sa  force  dans  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre ,  pour  disparaître  dans  ceux  de  décembre 
et  janvier.  C'est  la  saison  des  pluies  et  des  tem- 
pêtes du  nord.  Il  est  généralement  reconnu  qu'oa 
y  observait  moins  souvent  autrefois  cette  fièvre , 
qu'on  ne  le  fait  maintenant. 

(i)  Voyage  ,  t.  1  ,  p.  1 4g  et  suivantes. 

(i)  Luzuriaga.  De  la  Calenlura  biliosa,  t.  i. 
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]\°  XX. 

De  îa  Vera-Crux  et  des  autres  pojints  de  la  côle 
orientale  du  Mexique  ,  la  fièvre  jaune  est  passée 
à  la  Havane  ,  dans  l'île  de  Cube  ,  située  à  l'entrée 
du  golfe  du  Mexique  ,  et  où  viennent  nécessai- 
rement relâcher  ,  avant  de  passer  en  Europe  ,  les 
vaisseaux  espagnols  partis  des  différentes  posses- 
sions continentales  de  cette  nation.  Aprèâ  s'être 
naturalisée  à  la  Havane  ,  la  fièvre  jaune  a  dû  passer 
rapidement  aux  colonies  et  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  où  elle  a  été  bien  observée  en  iy52.  Son 
introduction  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ,  n'a 
rien  de  surprenant  et  ne  peut  être  une  raison  pour 
nier  son  origine  étrangère.  Le  commerce  de  ses 
babitans  avec  ceux  des  Antilles  ,  ne  pouvait  man- 
quer de  les  exposer  à  contracter  les  maladies 
auxquelles  ces  derniers  étaient  sujets. 

Celte  fièvre  ne  s'est  pas  bornée  au  Nouveau- 
Montle ,  elle  a  porté  ses  ravages  jusque  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  a  d'abord 
paru  à  Cadix  en  l'jùi  ,  d'après  le  rapport  des  his- 
toriens espagnols  de  la  fièvre  jaune  (  i)  :   c'était 

(i)  Voyez  Crisis  epidemica  que  se  padecio  en  esta  ciudiid 
de  Malagu  en  el  ano  de  1741  5  par  don  Nicolao  Fram^ 
Rexano.  —  Dissertation  medica  sobre  la  Calenlura  nia- 
ligna  contagiose  que  regno  en  Cadix ,  el  ano  de  1 800  ,  per 
eldoctor  don  Pedro  Maria, Gonzalez  çXVlllalba,  t.  2,  p.  1 1 3. 
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le  seul  port  où  les  vaisseaux  espagnols  pussent 
aborder  j  eUe  s'y  est  montrée  quatre  fois  jus- 
qu'en 1764  ,  où  elle  fil  de  si  grands  ravages  ,  et 
toujours  sa  naissance  a  coïncidé  avec  l'arrivée  de 
navires  sur  lesquels  on  a  trouvé  des  personnes 
qui  en  étaient  attaquées  ,  et  acquis  la  certitude 
que  d'autres  étaient  mortes  à  bord. 

Elle  a  aussi  régné  i$  Malaga  en  1741  j  où  elle 
fil  périr  dix  mille  personnes  ;  elle  y  fut  portée  par 
des  étrangers  venant  de  l'Amérique  ,  aux(|uels  il 
fut  permis  de  débarquer  avec  leurs  effets ,  quoi- 
qu'il y  eût  parmi  eux  plusieurs  malades.  Si  elle 
ne  lirait  pas  son  origine  des  possessions  espa- 
gnoles ,  cette  nation  aurait-elle  été  la  seule  à  s  en 
ressentir  en  Europe  ;  ne  l'aurait-on  pas  aussi 
bien  rencontrée  en  Portugal  et  dans  Y Itali^  où 
il  fait  aussi  cbaud  qu'à  Cctdix?  Pourquoi  cette 
■ville  qui  jouissait  du  privilège  exclusif  de  recevoir 
les  bâiimens  partis  de  la  Vera  Crux  et  de  la  Ha- 
vane ,  en  a-t-elle  été  seule  et  à  plusieurs  re^)rises 
attaquée  ?  Cela  milite  ,  je  crois ,  en  fuveur  de 
l'origine  que  nous  lui  assignons.  11  en  est  des 
maladies  comme  des  autres  productions  du  sol  : 
chaque  pays  a  une  disposition  à  en  produire  de 
particulières  ,  comme  il  en  a  une  a  donner  nais- 
sance à  certains  végétaux  ,  à  favoriser  leur  déve- 
loppement. C'est  ainsi  que  la  peste  semble  tirer 
son  origine  de  l'Afrique  ;  la  lèpre  ,  la  petite  vé- 
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role  et  la  rougeole  ont  pris  naissance  en  Asie  ;  la 
syphilis  en  Amérique;  la  plic/ue  en  Pologne  ,  etc.  ; 
de  même  la  fièvre  jaune  a  fort  bien  pu  naître  sur 
la  côte  orientale  du  Mexique ,  où  elle  s'est  montrée 
et  où  elle  revient  annuellement. 

]V«   XXI. 

Ceux  des  médecins  des  États-Unis  qui  ne  re- 
gardent pas  la  fièvre  jaune  comme  indigène ,  s'ac- 
cordent à  peu  près  sur  l'époque  de  son  apparition 
dans  leur  pays  ;  ils  pensent  qu'elle  fut  d'abord 
portée  dans  la  Virginie  en  1699  par  l'escadre  de 
l'amiral  Nevill ,  venant  des  Antilles  à  Philaldel- 
pbie  ,  en  i6gg  ,  par  un  navire  venant  de  la  Bar- 
bade  à  Charlestown  dans  la  même  année  , 
pou  Weparaître  d'une  manière  plus  générale  vers 
1752  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  sur  soa 
origine  :  ici  les  avis,  sont  partagés. 

Les  uns  pensent  qu'elle  leur  vient  de  l'Afri- 
que ;  ^es  autres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,' 
disent  la  tenir  des  Antilles  et  du  Mexique  d'où 
elle  à  été  apportée  et  introduite  chez  eux  par  la 
voie  de  la  contagion  ;  c'est  au  moins  le  résultat 
des  recherches  de  MM.  Carey,  Klesh ,  Makil- 
trick  et  surtout  Currie  (1). 

(1)  Journal  général  de  méd.  tome  24;  page  i25  et  sul- 
Tantes. 
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C-e  qui  est  bien  démonlré  aujourd'hui ,  c'est 
qu'elle  s'est  développée  à  peu  près  à  la  même 
«poque  dans  différentes  villes  des  États-Unis  , 
où  depuis  ce  temps  elle  revient  avec  assez  de 
régularité.  Ainsi  à  Philadelphie  elle  a  d'abord 
paru  en  1741,  puis  en  1747?  et  successivement; 
quelques  personnes  croient  pourtant  qu'elle  y 
avait  été  observée  en  1699.  Celle  dernière  as- 
sertion n'est  pas  suffisamment  constatée. 

Sa  première  apparition  à  New-Yorck  ,  date 
de  1745  ;  celle  de  Norfolk  en  Virginie  de  1741  , 
celle  de  New-Haven  dans  le  Connecticut  de  j  743. 
Elle  s'est  déclarée  à  Charlestown  ,  dans  la  Caro- 
line en  1732  ,  puis  en  lySg.  On  dit  aussi  qu'elle 
y  avait  fait  de  grands  ravages  en  1699.  La  ma- 
ladie qu'on  y  observa  dans  cette  année  était 
regardée  comme  une  véritable  peste  ,  ce  qui 
porte  à  douter  que  ce  fut  la  fièvre  jaune. 

Observons  que  c'est  dans  le  temps ,  où  incon- 
testablement elle  s'est  manifestée  dans  plusieurs 
villes  de  l'Amérique  septentrionale  ,  que  nous 
eûmes,  en  1742  et  les  années  suivantes  contre 
l'Angleterre,  une  guerre  aussi  longue  que  désas- 
treuse pour  notre  marine ,  dans  laquelle  les  anglo- 
américains  prirent  une  part  aussi  active  que  le 
permettait  leur  position.  La  fièvre  jaune  était 
déjà  assez  commune  aux  Antilles  ,  pour  qu  on 
fût  exposé  à  l'y  contracter  facilement ,  cooime 
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le  remarque  Pringle  ,  d'après  le  docJeiir  Tïuck 
dont  il  fait  un  grand  cas.  «  Elle  est ,  dit  il ,  com- 
mune aux  naturels  aussi  bien  qu'aux  étrangers  ; 
mais  les  nouveau -venus  se  trouvent  exposés  à 
une  espèce  différente  ,  ou  plutôt  à  un  degré 
différent  de  la  même  maladie.    On  la  distingue 

o 

par  des  vomissemens  noirs  ,  mais  principalement 
par  la  couleur  jaune  de  la  peau  (i).  Wesl-ce  pas 
aux  communications  plus  fréquentes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre avec  les  Antilles  ,  occasionnées 
par  cet  état  de  guerre  ,  qu'il  faut  attribuer  sa  pro- 
pagation ?  Aussi  depuis  lors  la  maladie  n'a-t-elle 
])as  cessé  de  reparaître  après  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs.  E'ie  se  montre  d'abord  dans  le 
voisinage  des  lieux  où  les  bâtimens  suspects 
venant  des  Antilles  sont  mouillés  ;  elle  se  répand 
dans  le  voisinage  ,  avant  de  parvenir  aux  quar- 
tiers les  plus  éloignés.  Les  mêmes  causes  d'in- 
salubrité auxquelles  on  l'attribue  aujourd'hui 
n'exislaient-elles  pas  autrefois  ,  et  même  à  un 
plus  haut  degré  ?  Est-il  survenu  quelques  chau- 
gemens  dans  l'atmosphère  ?  S'est -il  formé  de 
nouveaux  lacs  ,  de  nouveaux  marais  ?  Les  cir- 
constances locales  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  ? 
Comment  enfin  ,  si  elle  n'était  pas  nouvelle  vers 


(i)  Pringle.  Ouvrage  cité  ,  t.  i  ,  page  35o. 
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•iy52 ,  et  si  elle  n'a  pas  été  tout  récemment  im- 
portée en  1793,  a-t-elle  alors  fixé  ralteniion 
d'une  manière  toute  particulière  ,  et  a-l-elle  été 
distinguée  des*  fièvres  réiuillentes  bilieuses  or- 
dinaires avec  lesquelles  ou  veut  la  cou  fondre  , 
sans  admettre  aucune  différence  ,  quoique  ces 
dernières  fièvres  existassent,  et  fussent  parfai- 
tement connues  avéuii  elle  ?  Si  elle  n'élait  pas 
récente  en  i  ^gâ  ,  ne  s'csl-elle  pas  montrée  avec 
de  nouveaux  caractères ,  qui  ne  permettent  pas 
de  la  confondre  avec  les  maladies  qui  existaient  ? 
A  quelles  causes  peut  on  raisonnablement  allri- 
buer  une  sembLible  métamorphose  dont  on  ne 
trouve  aucun  exemple  ,  tandis  qu'en  admellant 
l'importation  ,  sur  rexislonce  de  laquelle  nous 
espérons  ne  laisser  aucun  doute  ,  tout  s'explique 
facilement.  Maintenant  la  Havane  et  les  ports 
des  Etats-Unis  s'accusent  mutuellement  de  se 
transmettre  ce  fléau.  11  est  vraisemblable  que 
c'est  de  la  |)remière  de  ces  villes,  ou  immédia- 
Cernent  du  Mexique  ,  que  les  Américains  l'ont 
reçue.  A  présent  que  le  germe  existe  ,  il  sV  dé- 
veloppe et  se  répand  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  suivant  Télévalion  de  la  température  et 
d'autres  circonstances  locales  que  nous  indique- 
rons ailleurs. 

L'auteur   d'une   lettre    adressée  aux  éditeurs 
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du  3Iedical  and  philos ophical  register  (î)  prouVe 
que  la  fièvre  jaune  a  été  importée  ,  qu'elle  est 
contagieuse  et  qu'il  faut  établir  des  quarantaines 
pour  S'en  garantir.  Il  s'élève  avec  raison  contre 
]a  logique  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont 
embrassé  l'opinion  contraire  ,  et  qui ,  en  assurant 
qu'elle  est  indigène  ,  non  importée  et  non  con- 
tagieuse ,  recoiumandent  pourtant  des  précau- 
tions dispendieuses  et  gênantes  pour  prévenir 
son  introduction. 

Si  depuis  1793  cette  maladie  a  acquis  plus 
d'activité  aux  Etats-Unis  ,  si  elle  y  est  devenue 
plus  dangereuse  ,  plus  générale  ,  si  elle  y  repa- 
raît annuellement  et  régulièrement ,  si  depuis  ce 
temps  elle  s'est  montrée  avec  tant  de  fureur  dans 
nos  colonies ,  c'est  que  cette  époque  est  préci- 
sément celle  011  commencèrent  les  troubles  ré- 
volutionnaires de  ce  malheureux  pays  ,  qui  for- 
cèrent un  grand  nombre  d'habitans  à  se  réfugier, 
.les  uns  à  la  Havane ,  les  autres  à  fa  Nouvelle- 
Angleterre  ,  pour  éviter  la  fureur  sanguinaire  des 
nègres.  Ces  malheureux  colons  portèrent  aux 
Etats-Unis  ,  avec  les  débris  de  leur  fortune  ,  le 
germe  des  maladies  particulières  aux  colonies. 
Ces  migrations  ,  les  communications  fréquentes 

(i)  Annales  de  Littéral,  médic.  étrang.  par  Kluiskens^ 
février  1811. 
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qu'elles  établirent  entre  les  deux  pays  multipliè- 
rent considérablement  les  occasions  d'infection  ; 
aussi  le  plus  grand  nombre  des  Auiéricains  a-t-il  pré- 
tendu, comme  l'exprime  M.  Valenlin  (i),  «  qu'elle 
avait  été  apportée  des  Antilles  à  Philadelphie  par 
les  réfugiés  duCap-Français.  Partout  où  la  maladie 
s'est  fait  sentir  dans  les  années  suivantes ,  les  per- 
sonnes prévenues  en  faveur  de  cette  idée  ,  ont 
toujours  cru  en  découvrir  la  source  dans  les 
vaisseaux  nouvellement  arrivés  des  lieux  où  ré- 
gnait la  fièvre  jaune  ,  ou  dans  quelques  articles 
de  leur  cargaison  ,  parce  que  des  hommes  de 
l'équipage  en  ont  été  les  premières  victimes  ,  et 
qu'elle  a  souvent  commencé  à  se  maniferter  dans 
le  voisinage  du  lieu  où  les  navires  suspects  étaient 
mouillés  )) .  Leur  manière  de  voir  me  paraît  assez 
judicieuse  et  exempte  de  prévention. 

Le  docteur  Dalmas  (2)  convient  aussi  que  le 
système  de  l'importation  a  été  adopté  par  plu- 
sieurs médecins  distingués  des  Etats-Unis  ,  qui 
ont  prétendu  que  cette  maladie  leur  venait  des 
Antilles.  Ces  autorités  paraissent  d'autant  plus 
respectables,  qu'elles  s'étayent  de  faits  bien  pro- 
pres à  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur. 

(i)  Traité  de  la  Fièvre  jaune,  etc.  page  83. 

(2)  Recherches  histor.  et  méd.  sur  la  Fièvre  jaune  , 
page  41. 
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Elle  éclata  à  Philadelphie  à  la  mi-juillet  lygS , 
dans  une  auberge  sur  le  quai ,  près  de  l'endroit  où 
se  trouvaient  deux  vaisseaux  sur  lesquels  il  y  avait 
plusieurs  passagers  malades.  Elle  s'accrut  rapide- 
ment pour  cesser  à  la  fin  d'octobre ,  après  avoir 
enlevé  quatre  mille  personnes.  '* 

Elle  fut  portée  à  Newhaven  au  mois  de  juin 
1794  j  par  un  bâtiment  venant  de  la  Martinique. 
Les  médecins  de  cette  ville  assurent  qu'il  n'en 
existait  aucun  vestige  avant  l'arrivée  de  ce  navire. 

Le  brick  le  Zéphire  ,  venant  du  Port-au-Prince, 
la  répandit ,  en  1 795 ,  à  Nevv-Yorck  ,  à  Baltimore 
et  à  Norfolk. 

Elle  fut  introduite  à  Gharlestown  en  1796  ,  par 
un  vaisseau  parti  de  la  Havane ,  où  elle  existait  ;  il 
en  est  de  même  de  tous  les  autres  ports  des  Etats- 
Unis  où  elle  s'est  manifestée  la  première  fois  :  on 
a  pu  voir  de  quelle  manière  elle  y  était  parvenue  , 
comme  l'a  démontré  le  docteur  Currie  (  i  ). 

Le  retour  de  beaucoup  de  colons  pendant  le 
court  intervalle  de  paix,  la  grande  quantité  de 
troupes  envoyées  dans  nos  îles ,  sous  les  ordres 
du  capitainte-général  Leclerc  ,  furent  autant  de 
causes  qui  étendirent  encore  les  rapports  de  l'A- 
mérique septentrionale  avec  les  Antilles ,  et  four- 


(1)  Coasultez  son  ouvrage,  ou  le  Journal  général  de 
méd.  t.  24 ,  p.  49* 
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nirent  un  nouvel  aliment  à  la  fièvre  jaune  ,  qui 
ne  s'était  jamais  luontrée  d'une  manière  aussi  dé- 
sastreuse ,  pas  même  pendant  le  séjour  que  firent 
les  Anglais  à  Saint-Domingue  ,   en   1794  ?  où  iis- 
perdirent  néanmoins  plus  de  douze  mille  hommes. 
Tous  les  malheurs  attachés  à  la  guerre  civile 
et  à  la  guerre  étrangère  ,  ne  pouvaient  manquer  , 
dans  un  pays  comme  celui-là  ,  de  doniîer  plus 
d'activité  à  la  maladie.  Il  était  impossible  que  les 
Américains,  qui  seuls  faisaient  le  commerce,  ne 
s'en  ressentissent  pas,  et  ne  contribuassent  à  la 
répandre  dans  leurs  villes  maritimes  \  aussi  est-ce 
depuis  1793  qu'elle  ne  manque  pas  d'y  reparaître 
et  qu'elle  s'est  déclarée  dans  plusieurs  contrées 
qui  n'en  avaient  pas  encore  éprouvé  la  moindre 
atteinte  ;  comme  à  Baltimore  ,  en  1 764  ;   à  Bris- 
tol ,  dans  le  Rhode-Island ,  en  1795;  à  Rosfon , 
en    1796.   Le   docteur  Chisholm   nous  apprend' 
qu'elle   s'est  manifestée  à  la  Grenade  eii  lygS» 
Elle  y  fut  apportée  par  le  navire  \e  Haûkry ,  ve- 
nant de  Baulaiu  5  elle  s'est  ensuite  répamiue  dans" 
les  autres  îles.  Objectera-t-on  ,   à  l'opinion  que 
nous  embrassons  ,  sur  l'origine  et  le  peu  d'an 
cienneté  de  cette  fièvre  ,  qu'elle  aurait  dû  se  corrt- 
muniquer  plutôt  aux   autres  îles  ,   dès  l'instalit'- 
mêuie  où  l'on  a  commencé  à  y  former  des  établis- 
semens  et  à  avoir  des  relations  avec  le  Mexique. 
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J'observe  i°.  que  les  premiers  aventuriers  qui 
furent  s'établir  clans  l'Amérique  ,  étaient,  la  plu- 
part, des  Espagnols  et  des  Portugais,  endurcis  aux 
fatigues  et  à  la  misère  ,  venant  du  midi  de  l'Eu- 
rope et  par  conséquent  moins  exposés  aux  effets 
fâcheux  du  climat  des  tropiques  ; 

2°.  Ils  étaient  en  petit  nombre  et  jamais  en- 
tassés dans  les-  villes  ;  depuis  même  que  nos  co- 
lonies voyaient  fleurir  et  prospérer  leur  com- 
merce ,  ceux  qui  s'y  rendaient  arrivant  isolément , 
n'offraient  point  à  la  fièvre  jaune  assez  d'alimens 
pour  l'entretenir,  la  répandre,  et  lui  imprimer  le 
caractère  contagieux  qu'elle  a  pris  dans  ces  der- 
niers temps  ; 

3".  Chaque  particulier  pouvait  individuelle- 
ment prendre  pour  sa  conservation  ,  des  précau- 
tions impraticables  pendant  la  guerre  sur  une 
armée  considérable  ; 

4°.  Les  premiers  habitans  n'avaient  pas  de  de- 
meures fixes  et  ne  restaient  pas  constamment  dans 
le  littoral ,  qui  est  la  partie  la  plus  chaude  ,  la  plus 
insalubre  ,  et  la  seule  oi^i  règne  la  fièvre  jaune  j 
attirés  plus  par  le  désir  de  s'enrichir  prompte- 
ment  en  découvrant  de  l'or ,  que  par  le  secours 
lent  du  commerce  et  de  l'agriculture  ;  ils  se  fixè- 
rent préférablement  sur  des  plateaux  élevés  et 
très-salubres  ,  où  la  température  s'éloignait  peu 


DE   liA   FlèVRE   JAUNE.  55 

de  celle  de  leur  pairie.  Le  père  Labat  (  i)  dit 
«  qu'il  observa  ,  pendant  son  séjour  à  Saint-Do- 
mingue ,  que  les  chasseurs  qui  vivaient  dans  les 
bois  étaient  les  seuls  exempts  de  maladie  ;  l'exer- 
cice qu'ils  font ,  l'air  frais  qu'ils  respirent ,  con- 
servent leur  enabonpoint  et  leur  santé.  Ils  doivent 
bien  prendre  garde  quand  ils  viennent  dans  les 
bourgs  ,  de  n'y  pas  faire  un  long  séjour  ;  » 

5^.  Cesho  limes  étaienlla  plupart ,  ainsi  que  les 
boucaniers  et  les  flibustiers  ,  des  aventuriers  en- 
durcis aux  plus  rudes  fatigues  ,  habitués  aux  pri- 
vations ,  à  braver  la  mort  et  tous  les  dangers  dont 
ils  étaient  environnés  ;  niv^ins  susceptibles  par 
conséquent  de  céder  aux  impressions  délétères 
du  climat  ; 

6\  Enfin  ,  les  grandes  précautions  que  prenait 
la  cour  d'Espagne  ,  pour  interdire  l'accès  de  ses 
possessions  aux  étrangers  ,  empêchait  la  fièvre 
jaune  de  se  répandre  d'une  manière  trop  générale 
dans  les  îles  voisines  ;  l'union  de  cette  cour  avec 
la  France  et  les  Etats-Unis ,  dans  la  guerre  de 
1778,  pour  l'indépendance  de  ces  derniers,  la 
força  de  se  relâcher  de  la  sévérllé  de  ses  ordon- 
nances prohibitives ,  et  de  permettre  l'entrée  de 
quelques  vaisseaux  alliés  dans  ses  ports  d'Amé- 
rique ,  surtout  à  la  Havane ,  leur  principal  arsenal 

(i)  Nouveau  Voyage ,  etc.  t.  7 ,  page  a 08. 
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maritime ,  oh  il  y  avait  précisément  alors  beau- 
coup de  fièvres  jaunes ,  puisqu'en  lySu  ,  sur  sept 
régimens  espagnols  envoyés  dans  l'île  de  Cube  , 
ou  y  en  perdit  trois  en  très-peu  de  temps  (  i  ). 

N"  XXII. 

Les  médecins  des  Etals-Unis  qui  croyent  que 
cette  fièvre  s'est  développée  spontanéujent  dans 
leur  pays  pensent .  avec  raison  ,  d'après  Tautorité 
de  Sydenham,  et  suriout  l'observation,  que  le 
germe  de  maladies  nouvelles  peut  se.  manifester 
dans  une  contrée  sans  y  avoir  été  apporté  par  con- 
tagion. Ces  médecins  trouvent  de  l'analogie  entre 
cette  fièvre  et  les  épidémies  qui  régnent  parmi 
les  Indiens  cuivrés  de  l'intérieur  du  paj'S  (2)  ; 
celles-ci  içipriment  bien  à  la  peau  de  ceux  qui 
en  sont  attaqués,  une  teinte  jaune,  mais  elle  ne 
suffit  pas  pour  établir  l'identité  entre  elle*  et  la 
fièvre  jaune,  elle  ressemble  bien  davantage  au 
maltaza  huait ^  dont  nous  avons  parlé  ;  toutes  deux 
s'annoneept-par  des  vomissemens  de  sang  et  d'au- 
tres hémorragies  par  le  nez,  la  bouche,  les  in- 
testins. Ces  symptômes  sont  communs  entre  les 


(1)  Collection  de  Voyages  anciens  et  modernes  autour 
du  monde  ,  t.  7  ,  page  200. 

(2)  Stubbius  efirthe   un  malignant   Fever ,  page   12, 
1804. 
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tropiques ,  dans  toutes  les  fièvres  très  -  aiguës  ; 
celle-ci  paraît  être  un  typhus  particulier  aux  na- 
turels de  la  race  cuivrée  des  régions  élevées  des 
deux  Amériques;  ce  caractère  est  opposé  à  celui 
de  la  fièvre  jaune ,  qui  est  d'épargner  de  préfé- 
rence les  naturels;  l'autre  prend  naissance  et  se 
propage  sous  une  zone  froide  où  le  thermomètre 
centigrade  se  maintient  ordinairement  à  douze 
degrés ,  comme  sur  le  plateau  central  du  Mexique, 
qui  se  trouve  à  douze  ou  quinze  cents  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  hauteur  à  laquelle 
n'arrive  jamais  la  fièvre  jaune ,  que  le  froid  fait 
disparaître. 

D'après  l'histoire  incomplète  qu'a  tracée  UI- 
loa  (i)  de  cette  maladie ,  qu'il  regarde  comme 
indigène  aux  régions  élevées  des  Cordillères ,  ce 
doit  être  une  fièvre  ataxo-adynamique. 

Dans  un  voyage  à  la  Louisiane  ,  fait  par  M.  Ro' 
bin  (2) ,  on  trouve  une  notice  assez  détaillée  sur 
une  maladie  qui  se  rapproche  effectivement  de  la 
fièvre  jaune  par  quelques  rapports ,  et  qui  en  dif- 
fère par  un  plus  grand  nombre  d'autres. 

J'ai  vu  souvent  àCharlestown  un  médecin  fran- 


(ï)  Noticias  Americanas  ,  page  200. 

(2)  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Louisiane  et  de  la  Flo- 
ride occidentale ,  pendant  les  années  1802  ,  180 3  et  i8o4  > 
t.  1  ,  p.  140  et  suivantes. 


56  TRAITÉ 

çais  établi  depuis  long-temps  dans  celte  ville ,  qui 
m'a  assuré  que  cette  maladie  différait  du  vomito  : 
il  avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  les  observer 
toutes  deux. 

Plusieurs  docteurs  des  Etats-Unis  nient  cette 
différence  ,  et  ajoutent  de  plus  que  la  fièvre 
jaune  de  leur  pays  n'est  pas  la  même  que  celle 
des  Antilles  et  du  Mexique.  Les  personnes  qui , 
comme  moi ,  ont  été  à  portée  d'observer  l'une 
et  l'autre  ,  sont  convaincues  de  leur  identité.  Les 
ouvrages  de  MM.  Devèze  ,  Rush  ,  Makiltrick  , 
Valeniin  ,  Dalmas ,  etc.  ne  peuvent  pas  laisser  le 
moindre  doute  à  ce  sujet ,  et  doivent  convaincre 
les  plus  incrédules. 

N°    XXIIL 

La  fièvre  jaune  ,  telle  que  nous  l'observons 
aujourd'hui ,  était-elle  connue  des  Anciens  ?  En 
trouve-t-on  des  traces  dans  leurs  ouvrages  ?  Hip- 
pocrate  en  a-t-il  parlé  ? 

Quelques  médecins  avancent  ,  à  la  vérité 
j'ignore  sur  quel  fondement ,  et  d'après  quelle 
autorité  ,  que  la  fièvre  jaune  a  été  observée  eu 
Nubie  j  en  Abyssinie  ,  en  Egypte  ,  le  long  des 
côtes  orientales  de  la  mer  Rouge  et  même  en 
Grèce  (i).  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  relations 

(i)  Valentin ,  Mémoire  cité ,  page  60.  » 
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des  voyageurs ,  ni  dan^  les  ouvrages  de  médecine 
qui  justifiât  celte  assertion.  Le  docteur  Coraj  (1) 
dit ,  dans  une  note  de  sa  traduction  du  Traité 
des  Airs ,  etc.  d'Hippocrate  ,  qu'on  trouve  dans 
le  Sennaar  des  hommes  attaqués  de  maladies 
du  foie  et  de  fièvre  jaune.  C'est  dans  le  voyage 
du  chevalier  Bruce  que  ce  savant  helléniste  a 
pris  cette  idée.  J'ai  lu  avec  attention  le  tableau 
que  ce  voyageur  célèbre  nous  a  tracé  de  la  ma- 
ladie qui  règne  le  plus  communément  dans  ce 
pays -là,  et  je  n'ai  pas  trouvé  que  ce  fut  la  même 
que  la  fièvre  jaune.  On  rencontre  effectivement 
dans  ces  contrées  des  fièvres  ardentes  ,  et  des 
jfièvres  ardentes  putrides  ,  qui  diffèrent  assez  de 
celle  qui  nous  occupe  pour  qu'on  ne  doive  pas 
les  confondre. 

M.  Larrey  (2)  parle  aussi  d'une  maladie  qui , 
après  la  bataille  d'Héliopolis  ,  vint  compliquer 
presque  toutes  les  plaies  d'armes  à  feu ,  et  qui 
pft'ésentait  ,  dit-il ,  beaucoup  d'analogie  avec  la 
fièvre  jaune  d'Amérique  ;  mais  on  y  reconnaît 
une  fièvre  gaslro-adynamique  ,  que  M.  Larrey 
regarde  et  désigne  ailleurs  sous  le  titre  de  Fièvre 
putride  et  rémittente  bilieuse  ,  d'accord  avec  le 
docteur  Witman. 

(1)  Traité  des  Airs ,  des  Eaux  ,  etc.  t.  2  ,  page  84. 

(2)  Mémoires  de  chirurg.  militaire  ,  t.  2  ,  pages  18  et  25. 
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Si  cette  fièvre  «existait ,'  comme  on  l'avance  , 
dans  les  lieux  que  nous  venons  d'indiquer  ,  avec 
lesquels-nous  avons  toujours  eu  des  relations  fré- 
quentes ,  elle  se  serait  communiquée  dans  le 
midi  de  l'Europe,  ainsi  que  la  peste.  On  n'aurait 
pas  été  si  long-temps  à  s'en  ressentir  et  à  la  bien 
connaître,  et  celte  connaissance  ne  nous  serait 
pas  venue  de  l'Amérique  et  par  des  navigateurs  , 
les  voyageurs  qui  ont  tant  de  fols  parcouru  l'E- 
gypte ,  la  Grèce  et  l'Asie  n'auraient  pas  manqué 
de  la  répandre  ou  au  moins  d'en  parler. 

Quelques  médecins  ,  le  docteur  Marcus  (i)  , 
par  exemple  ,  professeur  à  Bambefg  ,  ont  écrit 
qu'il  était  très-probable  que  la  maladie  pestilen- 
tielle qui  ravagea  Athènes  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse  était  semblable  à  la  fièvre  jaune  , 
comme  le  prouv<*nt,  disent-ils  ,   les  symptômes 
rapportés  par  Thucydide.  Les  maladies  très-graves 
ont  bien  quelques  rapports ,  des  points  de  con- 
tact ;   mais  c'est  mal  à  propos  torturer  les  faits 
pour  y   découvrir  des  analogies   qui  n'existent 
pas  ,  que  de  croire   rencontrer  par  tout  l'objet 
dont  on  s'occupe. 

Si  ,  comme  je  suis   disposé    à  le  croire,   la 
fièvre   jaune   est  originaii'e  et   particulière   aux 

(i  j  Traité  de  la  Fièvre  jaune,  etc.  Annales  de  Littérat. 
médic.  étrang.  août  1810  ,  page  72  et  suivantes. 
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régions  équatoriales  du  Nouveau  Continent ,  ia 
question  relative  à  la  connaissance  qu'ont  pu  en 
avoir  les  anciens  est  résolue. 

Ils  ne  pouvaient  pas  avoir  observé  épldémique- 
ment  une  maladie  qui  n'acquiert  toute  sa  vio- 
lence qu'entre  les  tropiques  et  chez  des  hommes 
non  acclimatés  ,  eux  qui  avaient  si  rarement  l'oc- 
casion de  contracter  des  maladies  étrangères  à 
leur  climat ,  de  celles  qui  naissent  d'un  change- 
ment subit  de  zone.  Voyageant  peu  et  en  petit 
nombre  ,  forcés  de  snivre  lentement  l'es  côtes  , 
sans  les  perdre  de  vue ,  ils  avaient  le  temps  de 
s'acclimater  insensiblement ,  sans  que  leur  con- 
stitution s'altérât. 

Dans  ces  temps  reculés ,  les  communications 
avec  les  Indes  Orientales  ,  où  l'on  retrouve  , 
comme  l'atteslent  Lind  et  Bontius  ,  des  maladies 
analogues  à  la  fièvre  Jaune  ,  étaient  rares  et  dif- 
ficiles :  les  mêmes  personnes  n'entreprenaient 
pas  ce  long  et  pénible  trajet  ;  elles  allaient  à 
une  certaine  distance  chercher  des  objets  de 
commerce  que  d'autres  apportaient  de  plus  loin 
et  ainsi  successivement. 

Pour  se  rendre  d'Europe  aux  Indes,  il  fallait, 
après  avoir  péniblement  côtoyé  la  Méditerranée 
traverser  une  partie  de  l'Egj'^pte  ,  gagner  la  mer 
Rouge,  la  parcourir  dans  toute  son  étendue  pour 
arriver  ,  par  le  détroit   de  Babel -Mandel  dans 
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celle  des  Indes.  Pendant  le  cours  de  cette 
longue  navigation  ,  qui  durait  trois  ans  (i)  ,  on 
avait  le  temps  de  s'habituer  lentement  au  nou- 
veau climat ,  sans  avoir  à  redouter  son  influence 
fâcheuse. 

W   XXIV. 

Des  monumens  historiques  nous  apprennent 
que  les  armées  des  Grecs  et  des  Romains  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  lorsqu'elles  furent  , 
toup  à  coup  et  en  masse,  transplantées  dans  des 
pays  plus  chauds  que  le  leur  ;  elles  furent  at- 
taquées d'épidémies  ,  de  fièvres  ardentes ,  pu- 
trides ,  très-meurtrières  ;  ce  sont  les  seules  ma- 
ladies auxquelles  on  ait  trouvé  des  rapports  avec 
le  vomiio  qui  a  régné  en  Espagne  ,  à  Livourne 
et  dans  nos  colonies. 

C'est  ainsi  que  trois  cent  soixante  ans  avant 
notre  ère  l'armée  d'Amilcar,  général  carthaginois, 
qui  faisait ,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été , 
le  siège  de  Syracuse  ,  fut  eu  partie  détruite  par 
une  semblable  épidémie  (i). 

La  maladie  qui  ,  plusieurs  années  avant  cet 
événement,  avait  fait  périr,  sous  les  murs  d'Agri- 

(i)  Consultez  l'Histoire  philosoph.  et  polit.  à.e  Raynal y 
et  surtout  le  Voyage  de  Bruce  en  Abyssinie  ,  etc. 

[2)  Biodor.  Slcul.  lib.  i4î  t.  i.  . 
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gente  une  partie  de  l'armée  qui  en  faisait  le  siège, 
paraissait  avoir  le  même  caractère ,  et  tenir  à  des 
causes  semblables,  quoique  l'armée  et  le  peuple 
l'attribuassent  mal  à  propos  à  la  violation  des 
tombeaux  que  l'on  avait  détruits  pour  entourer 
la  place. 

Lors  de  l'invasion  des  Gaulois  dans  Tllalie  , 
sous  la  conduite  de  leur  chef  Brennus  ,  et  de  la 
prise  de  Rome  ,  leur  armée  fut  presque  entiè- 
rement détruite ,  dit  Tite-Live  (i)  ,  par  une  épi- 
démie due  ,  suivant  cet  élégant  historien ,  à  la 
différence  des  climats. 

Les  hommes  de  cette  nation  accoutumés  à  une 
température  froide  et  humide,  étaient  tourmentés 
par  une  chaleur  suffocante,  et  mouraient  comme 
des  troupeaux  attaqués  d'une  épizootie. 

L'armée  romaine  ,  sous  les  ordres  du  consul 
Marcellus  ,  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  dans 
Syracuse  d'une  maladie  que  Tite-Live  (2)  regarde 
comme  la  peste  ;  elle  paraissait  dépendre  de  la 
grande  chaleur. 

De  ce  que  nous  avons  dit ,  ne  peut-on  pas  se 
croire  autorisé  à  conclure^  i".  que  la  connais- 
sance de  la  fièvre  jaune  ,  telle  que  nous  l'avons 
décrite  ,  ne  remonte  pas  beaucoup  au-delà  d'un 

(i)Hist.  lib.  5  ,  cap.  48. 
(2)  Ibid.  cap,  49- 
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siècle  ;  2°.  qu'elle  est  originaire  du  Mexique  , 
d'où  elle  a  été  transportée  ,  d'abord  à  l'île  d>e 
Cube  ,  et  ensuite  aux  Antilles  et  aux  Etats- 
Unis  ;  3°.  qu'elle  a  été  introduite  en  Europe  par 
les  Espagnols  qui  en- ont  été  les  premiers,  et 
pendant  long-temps  les  seuls  attaqués;  4°.  qu'elle 
se  présente  avec  les  mêmes  caractères  ,  et  que 
les  maladies  de  la  Grèce  ,  de  l'Egypte ,  avec  les» 
quelles  on  l'a  comparée,  en  diffèrent;  5**.  enfin, 
que ,  telle  que  nous  l'observons  ,  elle  était  in- 
connue des  anciens  ? 
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CHAPITRE    IV. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Quelles  sont  la  Nature  et  la  Cause  de  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Fièvre  jaune  ? 

N°    XXV. 

XouT  système  pathologique,  bien  ordonné, 
doit  reposer  sur  la  connaissance  des  phénomènes 
morbifiques ,  qui  accompagnent  les  dérangemens 
de  nos  organes ,  les  lésions  dans  les  fonctions  et 
dans  les  propriétés  vitales  ,  sans  quoi ,  ses  résul- 
tats ne  présentent  qu'erreur  et  incertitude. 

L'étude  de  ces  phénomènes  conduit  à  la  dé- 
couverte de  l'organe  lésé  ,  à  l'espèce  de  lésion  , 
d'où  découle  le  caractère  de  la  maladie  et  l'in- 
dication curative  ;  cette  connaissance  est  la  seule 
à  lequelle  nous  devions  prétendre  ,  puisque  les 
recherches  ,  qui  ont  pour  objet  l'essence  même 
de  la  maladie  ,  sa  nature  intime  ,  ses  causes. pre- 
mières, sont  aussi  oiseuses  qu'inutiles. 

Nos  moyens  investigateurs  ne  peuvent  nous, 
dévoiler  la  nature  intime  des  objets  que  nous 
soumettons  à  nos  recherches ,  que  par  les  phé- 
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nomènes  observables  que  présentent  ces  objets  ; 
leur  nature  ou  leur  essence  ne  peut  donc  être 
pour  nous  ,  comme  l'a  dit  Buffou ,  que  l'ensemble 
de  ces  phénomènes  ;  c'est  dans  ce  sens  que  j'en- 
tends celte  première  partie  de  la  question  et  que 
j'y  répondrai. 

N°    XXVI. 

La  fièvre  jaune  n'est  point  une  maladie  simple  ; 
elle  présente  des  symptômes  qui  appartiennent 
évidemment  à  plusieurs  ordres  de  fièvres  :  sa- 
voir ,  aux  fièvres  bilieuses  ,  méningo-gastriques , 
aux  fièvres  malignes  ,  ataxiques ,  et  enfin  aux 
fièvres  putrides  ,  adynamiques . 

Nous  prouverons  que  les  symptômes  de  ces 
deux  derniers  ordres  ne  sont  pas  primitifs  ,  qu'ils 
ne  sont  point  essentiels ,  qu'ils  doivent  être  re- 
gardés comme  l'effet  de  l'irritation  violente  et 
délétère  des  organes  gastriques  ,  qui  constitue 
essentiellement  la  maladie. 

Sans  doute  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
il  est  impossible  de  fixer  l'époque  précise  où 
cette  complication  a  lieu  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  réelle. 

Malgré  l'accord  qui  règne  dans  les  observa- 
tions qui  ont  pour  objet  la  fièvre  jaune ,  malgré 
leur  nombre  ,  leur  uniformité ,  l'assentiment  des 
médecins  à  y  reconnaître  ,   comme  dominaus  , 
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les  symptômes  înconteslablement  bllieiu,  les  ac« 
cidens  qui  surviennent  dans  la  seconde  période 
la  leur pni  fait  méconnaître  ;  s'ils  avaient  analysé, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances ,  les 
signes  d'ataxie  et  d'adynamie  qu'elle  présente 
ordinaireii.ent ,  ils  n'eussent  pas.  tardé  à  se  con- 
vaincre qu'ils  ne  sont  que  consécutifs  ,  et  peu- 
vent être  regardés  comme  les  suites  naturelles  et 
assez  ordinaires  de  l'irritation  profonde  et  mor- 
bifique  fixée  sur  l'estomac ,  comme  nous  espé- 
rons lie  démontrer, 

N«    XXVlï. 

Commençons  par  fixer  l'idée  que  nous  atta- 
cbons  à  celte  dénomination  ,  fièvre  bilieuse.  Nous 
entendons  par-là ,  avec  Tauteur  de  la  IVosograpliie 
philosophique  ,  celle  qui  est  caractérisée  par  les 
symptômes  qpi  annoncent  l'irritation  de  la  mem- 
brane interne  des  organes  gastriques ,  quels  que 
soient  son  degré  et  sa  cawse  ;  que  cette  fièvre 
dépende  ,  conmie  l'a  indit^ué  Galien  ,  comme 
SloU  s'est  efforcé  ée  le  prouver  '  de  l'accumu- 
lation et  de  l'acrimonie  de  la  bile  absorbée  ,  ou 
de  l'action  irritante  de  cette  humeur  ,  c'est  ce 
qu'il  in)porte  assez  peu  d'examiner  pour  le  fno- 
^  ment;  il  nous  suffit  de  faire  sentir  que  la  fièvre 
jaime  iQst  une  fièvre  méningo-gastrique  ,  portée 

S 
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au  plus  haut  degré  ,  dont  elle  sbit  susceptible  ; 
ainsi  que  le  prouvera  , 

1°.  L'examen  comparatif  que  nous  allons  faire 
de  cette  fièvre  observée  dans  les  difFérens  cli- 
mats, et  rapprochée  de  la  fièvre  jaune  ; 

2°.  La  nature  des  symptômes  ,  leur  marche 
successive  et  leur  dépendance  mutuelle  ; 

5°.   La  durée  de  cette  maladie  ; 

4°.  Ses  causes  ,  tant  générales  que  partic»i- 
lières  ; 

5°.   Leur  manière  d'agir  ; 

6^*.  Son  pronostic  ; 

7°.  L'autopsie  cadavérique,  etc.; 

8°.  La  convalescence. 

1°.  Examen  de  la  Fièvre  jaune*,  comparée  à  la 
Fièvre  bilieuse. 

N*^  xxvin.    * 

La  fièvre  jaune  ,  gvons-nous  dit ,  n'est  dans 
le  principe  qu'une  fièvre  méningo  -  gastrique 
contagieuse ,  d'un  très-mauvais  caractère  :  c'est 
au  moins  ,  d'après  nos  classifications  nosographi- 
ques  ,  celle  avec  laquelle  elle  a  le  plus  de  rap- 
ports ,  car  la  nature,  ne  les  a  point  ainsi  classées 
et  divisées  ;  elle  ne  fait  que  des  individus.  ^ 

Ne  nous  eu  laissons  point  imposer  par  sou 
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invasion  subite  ,  sa  gravité  ,  la  ra^  idiié  de  sa 
marche  ,  sa  terminaison  faneste  ,  ses  complica- 
tions avec  d'autres  maladies  ,  et  surtout  avec 
les  symptômes  nerveux  :  ne  sait-on  pas  que  la 
fièvre  bilieuse  est  susceptible,  d'une  infinité  de 
nuances  depuis  l'embarras  gastrique  le  plus  lé- 
ger ,  jusqu'à  l'irrlialion  la  plus  violente  ,  promp- 
tement  suivie  de  l'aliératlon  gangreneuse  des 
organes  gastriques  ,  comme  l'observa  Sydenhani 
dans  le  choiera  -  morbus  épidéuiique  de  1669, 
comme  StoU  et.Finck  l'ont  Constaté  dans  quel- 
ques fièvres  bilieuses. 

L'expérience  apprend  ,  comnae  le  remarque 
M.  Barbier  (1)^  qu'une  fièvre  essentielle  sus- 
cite toujours  à  son  début  ,  et  surtout  dans  les 
climats  chapds  ,  des  mouvement  fluxionnaires 
qui  se  portent  sur  difTérens  pomts  de  léconomie 
vivante  ,  et  qui  semblent  marquer  cette  fièvre  : 
les  yeux  vifs  et  briJlans  ,  la  figure  rouge  et  ani- 
mée ,  les  hémorragies  nasales ,  l'engourdissement 
passager  des  meuibres  ,  etc. ,  ne  sont-ils  pas  le 
produit  d'une  couceniraiiou  locale  de  vitalité  , 
d'un  afflux  plus  considérable  du  sang  dans  ces 
diverses  parties?  y  Or  ,  quand  l'air  est  sec  et  très- 
M  chaud  ,   il  se    forme  des  fluxions  sanguines  , 

(1)  Traité  d'hygiène  appliqué  à  la  thérapeutique,  t.  i  » 
p.  102. 
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»  aualogi 
»  ques  ». 


»  analogues  sur  le    foie  et   les.  organes    gasln- 


N°    XXIX. 

Qu'on  porte  ses  regards  du  nord  au  sud  ,  l'on 
verra  partout  ces  fièvres  devenir  d'autant  plus 
graves  qu'on  s'approche  davantage  de  l'équa-» 
leur  ;  assez  rares  dans  les  parties  septentrionales 
de  l'Europe  ,  où  elles'  ne  paraissent  ordinaire- 
ment qu'en  été  ;  plus  communes  chez  nous  , 
elles  n'y  sont  pourfant  pas  encore  très-intenses  , 
elles  le  deviennent  davantage  dans  nos  départe- 
niens  méridionaux  ,  elles  prennent  en  Italie  ,  et 
surtout  en  Espagne  ,  d'après  Ja  remarque  de 
Piquer  ,  un  caractère  plus  insidieux  ,  qui  les 
rapproche  des  fièvres  malignes  ave^c  lesquelles 
elles  se  compliquent  :  en  Grèce  et  en  Egypte  , 
elles  acquièrent  encore  une  intensité  plus  grande 
qui  les  rend  souvent  funestes  ;  elles  ont  tous  les 
caractères  du  causus  des  anciens  ;  enfin  ,  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales  ,  dans  l'A- 
frique ,  elles  parviennent  au  plus  haut  point  de 
malignité  dont  elles  sont  susceptibles ,  sans  chan- 
ger de  caractère ,  et  sans  de\|pnir  méconnaissa- 
bles à  l'œil  du  pratricien  exercé. 

Le  professeur  Pinel  avance  avec  raison,  h  que 

.  »   même   dans  nos  climats   septentrionaux  ,  un 

»  temps  chaud   et   sec  ,   des   emportemens  de 


DE   LA   FIEVRE   JAUNE.  69 

»)  colère  ,  des  exercices  immodérés ,  Tabus  êc 
»  liqueurs  alcooliques  peuvent  produire  ces  es- 
))  pèces  de  fièvres  (i)  »  ;  ruais  elles  n'y  attei- 
gnent jamais  le  degré  auxquelles  elles  parvign- 
nent  entre  les  tropiques  ,  et  ne  sont  jamais 
contagieuses  comme  la  fièvre  jaune  ;  elles  en 
différent  encore  ,  ajoute  le  même  auteui-*  (3.)  ^ 
»  par  une  .affection  bien  moindre  des  organes 
»  qui  correspondent  à  la  région  épigastrique  ». 
J'ai  moi-même  observé  ,  peadant  que  j'étais 
chargé  du  service  de  l'hôpital  Saiut-Mandrié  près 
Toulon ,  dans  l'été  de  J'an  7  ,  que  beaucoup  de 
Bas-Bretons  de  l'escadre  de  l'amiral  Bruix  ,  dans 
des  circonstances  semblables  à  celles  indiquées*, 
furent  attaqués  ^e  fièvres  bilieuses  assez  dange- 
reuses ;  il  est  vrai  qu'il  faisait  fqrt  chaud  ,  que  le 
vin ,  dont  .ils  sont  privé  chez  eux  ,  était  à  très- 
bas  prix  ,  et  qu'ils  s'y  livraient  immodérément. 

Tissot  a  aussi  remarqué  ,  dans  l'épidémie  de 
l!iausanne  en  lySS,  des  symptômes  putrides  et 
nerveux  (3)  assez   conslans.  • 

Lind  et  Pringle  considèrent  nos  fièvres  bi- 
lieuses estivales  et  automnales  comme  le  pre- 
mier degré  de  la  fièvre  jaune. 


(i)  Nosograph.  physiol.  t.  i  ,  p.  55  ,  4^  édilion.^ 

(2)  Même  ouvrage,  page  i3(). 

(3)  Hlstox'ia  epidemia  bilio.  Z«tt^rt«e/z«V  ,  anno  1755. 

I 
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•Le  docteur  Berlhe  (i)  a  embrassé  cette  idée , 
et  lui  a  donné  plus  de  développement  ;  si  elle 
n'est  pas  exacte  j  au  moins  s'approche- t-elle 
beaucoup  de  la  vérité. 

Les  ouvrages  de  Lancisi  ,  ceux  de  Torti ,  et 
tout  récemment  celui  du  docteur  Franck  (2)  , 
prouvent  jusqu'à  un  certain  point  la  justesse  de  ces 
rapprochemeus.  On  assure  même  avoin  vu  mourir 
dans  la  campagne  de  Rome  des  hommes  avec 
plusleurs'des  symptômes  de  la  fièvre  jaune  (3). 
L'épidéniié  qui  ftft  si  fatale^  à  l'Italie  en  [528, 
était  une^ fièvre  bilieuse  putride  qui  s'accora'pa- 
gnait  souvent  de  jaunisse  et  de  vomissemens.  • 
Prosper  Alpin  (4)  décrit  une  fièvre  ardente 
bilieuse  assez  commune  en  Egypte  ,  jcléterminée 
pas  les  vents  brûlans  qui  ont  passe  sur  les  dé- 
serts arides  de  la  Nubie  et  de  la  Thébaïde  ;  cette 
fièvre  a  plusieurs  signes  qui  lui  sont  communs 
avec  celle  dont  nous  traitons. 

Le  docteur  Béguerie  (5)  a  décrit  la  maladie' , 

» 

(i)  Précis  historique  de  la  Maladie  qui  a  régné  en  An- 
dalousie. 

(2)  De  curandis  hom.  morbis ,  t.  i . 

(3)  Journ.  génér.  de  méd.  t,  40,  février  181 1. 

(4)  Oe  Medicina  Egyp.  lib.  1  ,  cap.  i3 ,  etc. 

(5)  Histoire  de  la  Fièvre  qui  a  régné  sur  la  flotiile  fraa- 
caise  ,  etc.  Montpellier  ,   1 806. 
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dont  fut  affectée  Ia«  flottille  française  sortie  en 
Tau  10  du  port  de  Tarante  pour  se  rendre  au 
cap  Français  ;  elle  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  la  fièvre  jaune,  cependant  moins  grave, 
moins  rapide  que  celle-ci-,  quoiqu'elle  ait  enlevé 
plusieurs  malades  en  moins  de  cinq  jours. 

Elle  débutait  par  une  constriction  douloureuse 
vers  l'estomac,  accompagnée  de  vomissemens  bi- 
lieux ,  poracés  ou  brunnires ,  avec  soif,  chaleur, 
jaunisse  ;  luais  cette  j^èyre  n'acquit  toute  son 
intensité  qu'en  approchant  des  tropiques,  ce  qui 
fait  dire  à  l'auteur  qu'elle  serait  Revenue  désas- 
treuse ,  si  la  traversée  eût  été  de  longue  durée. 
Jl  a  pu  distinguer,  dit-il  (  page  21),  «  lejs  nuances 
»  par  lesquelles  elle  pai^sa  en  s'approchant  des 
»  tropiques  pour  devenir  ce  que  les  praticiens 
»  appellent  fièvre  jfiune  »;  Après  avoir  établi  le 
parallèle  entre  ces  deux  maladies  ,  M.  Béguerle 
est  conduit  à  cette  conclusion  (  page  85  )  ;  <  que 
»  la -fièvre  bilieuse  qu'il  a  observée  est  la  fièvre 
)j  jaune  ,  moins  la  malignité  et  la  faculté  conta- 
»  gieuse  » ,  c'est  à  dire  ,  moins  deux  circon- 
stances qu'il  regardait  comme  accidentelles  et  ac- 
cessoires à  toutes  les  maladies  ,  dont  elles  ne 
changent  point  la  nature. 
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N"    XXX. 

En  nous  •approchant  encore  davantage  de 
l'équatenr  ,  notis  verrons  les  fièvres  bilieuses 
augmenter,  à  proportion,  d'intensité  et  de  ressem- 
blance avec  la  fièvre  jaune  ,  en  conservant  ce- 
pendant quelques  différences  essentielles. 

Il  règne  à  Bassora  et  dans  ses  environs ,  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d'août  ,  des  fièvres 
bilieuses  qui  font  périr  dans  peu  de  jours  céiix 
qui  en  sont  atteints  (j).  "  '""; 

M.  Haasnae»  ,  voyagetrr: 'hollandais  ,  décrit 
une  fièvre  qu'il  observa  près  de  Mazulipatam  , 
où  elle  revient  ordinairement  chaque  année  ,'  et 
qui  a  de  l'analogie  ave5  celle  dont  nous  traitons. 
»  La  chaleur  est  insupportable  ,  le  sang  bout 
»  dans'les  veines  gonflées  ,  îa  peau  se  dessèche, 
»  l'on  ressent  de  violens  maux  de  tête  ,  l'on  est 
»  dévoré  d'une  soif  aj-denfe  ,  etc.  (2)  ».  M.  de  la 
Peyre  (3)  fait  mention  d'une  fièvre  qu'il  carac- 
térise de  bilieuse-putride  ;'  elle  règne   dans  le 

(r)  Nouveau  Voyage  de  Constantinople  à  Bassora  ,  tra- 
duit de  l'italien,  pag.  igi  et  201. 

(2)  Voyage  dans  la  Péninsule  occidendale  de  l'Inde  et 
dans  l'île  de  Ceylan  ,  t.  3. 

(3)  Mena,  de  la  Société  royale  de  médecine,  ann.  1777 
et  Ï778  ;  Hist.  p.  3i8, 
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royaume  de  Mélinde  en  Afrique  ;  elle  est  ]>ar- 
ticulièrement  marque'e  par  rirritalion  du  système 
gastrique. 

A  quelque  distance  da  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  dans«rintérieur  des  terres  ,  l'on  y  est 
attaqué  de  fièvres  ardentes  bilieuses  très  -  dan- 
gereuses. Si  nous  en  croyons  Levaillant  (i),  lui 
et  plusieurs  des  Hottenlots  qui  l'accompagnaient 
dans  son  excursion  chez  les  Houzouanas  ,  man- 
quèrent d'y   su<:comber. 

M.  HsÀlé  dit  ,  dans  sa  topographie  de  l'Afiji- 
»  que  (2)  ,  ('  qu'en  mettant  à  part  les  effets  pro- 
•»  près  à  1  humidité  observée  dans  ces  différentes 
»  -températures  ,  il  résultera  que  les  maladies 
»  générales  propres  à  ces  climats ,  sont  des  ma^ 
»  ladies  bilieuses  qui  ne  diffèrent  que  par  le 
»  degré  ,  et  ce  degré  est  proportionnel  à  l'in- 
»  tensité  de  la  chaleur  »  ;  Ainsi,  ajoute-t-il  plus 
bas,  «  Oii  aura  une  infinité  de» nuances  entre  la 
»  fièvre  bilieuse  tierce  la  plus  simple  ,  et  la  fièvre 
»  ardente  la  plus  compliquée  de  jaunisse  ,  de 
»  vomissemens  et  d'évacuations  bilieuses  symp- 
»  tômatiques  » .  N'est  -  ce  pas  là  le  tableau  des 
principaux  symptômes   de  la  fièvre  jaune. 

(1)  Second  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  t.  3, 
page  68. 

(2)  Encyclopédie  méthod.  article  Afrique. 
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Le  docteur  Rolliu  (i)  ,  qui  dans  la  malheu- 
reuse expédition  de  M.  de  Lape'rouse^ était  chi- 
rurgien-major de  la  frégate  montée  par  ce  cé- 
lèbre navigateur ,  dit  que  les  maladies  les  plus 
redoutables  pour  les  habitans  de  Ja  Californie  , 
sont  «  des  fièvres  ardentes  bilieuses,  don|;  le 
5)  développement  est  si  violent  qu'il  est  rare  que 
»  les  individus  qui  en  sont  atteints  ayent  la  force 
»  d'y  résister  m  . 

M.  le  docteur  Campel  (  a  )  a  observé ,  pen- 
<^nt  un  séjour  de  dix-huit  ans  sous»  la  zone 
torride ,  qu'à  Cayenne  ,  il  règne  des  fièvres  ma- 
lignes qui  n'attaquent  que  les  nouveaux  débar- 
qués,  et  auxquelles  les  personnes  fortes  et  bir 
lieuses  sont  plus  sujette^  que  les  autres;  ellçà ont 
leur  source  dans  les  premières  voies  ;  c'est ,  dit 
ce  médecin,  un  amas  de  bile  verte,  noirâtre, 
érugineuse  ,  dont  la  présence  irrite  sans  cesse  les 
parties  sur  lesquelles  elle  est  placée  ;  quelques 
personnes  regardent  même  ces  fièvres  ,  mais  à 
tort,  comme  la  fièvre  jaune. 

Batavia,  regardé  avec  raison  comme  un  des 
•lieux  les  plus  malsains   du  monde,  est  chaque 

(i)  Voyage  de  Lapérouse  ,  etc.  t.  4?  page  64» 
«        (2)  Traite  des  Maladies  des  pays  chauds ,  page  84  et 
uivantes. 
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année  désolé  par  des  maladies  pulrides  et  bilieu- 
ses mortelles. 

L'analogie  de  la  fièvre  jaune  avec  toutes  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  est  d'autant  mieux 
marcjuée,  qu'on  les  observe  dans  un  pays  plus 
cljaud  et  moins  humide  ;  celles  qui  régnent  dans 
ces  dernières  régions ,  près  des  lieux  marécageux, 
comme  à  BataVia,  Cavenne  et  Madagascar  se  rap- 
prochent davantage  des  fièvres  pulrides  et  des 
fièvres  rémittentes  et  intermittentes  pernicieuses  , 
que  du  vomito ,  avec  lequel  pourtant  elles  ont 
quelquefois  été  confondues  ,  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  ei (.brouiller  les  idées  sur  ce  derniei'. 

Lorsque  la  fièvre  jaune  sévissait  le.plus  forte- 
ment contre  les  nouveaux  débarqués  ,  les  anciens 
colons  étaient  attaqués  de  fièvres  bilieuses  dou- 
bles tierces  ;  ces  dernières  prenaient  par  foit, 
chez  les  nouveaux  arrivés ,  le  caractère  de  la  pre- 
mière ,  et  souvent  on  les  confondait  dans  Je  dé- 
but, ce  qui  prouve  beaucoup  d'atialogie  à  cette 
époque  de  la  maladie. 

]\°  XXXL 

• 

Lt'autorilé  de  tous  les  praticiens  qui,  ont  ob- 
servé la  fièvre  jaune  ,  vient  à  l'appui  de  m©n  opi- 
nion sur  son  caractère  éminemment  gastrique  ; 
car  ils  conviennent  qu'il  existe  à  des  degrés  plus 
ovi  moins  marqués  ;  mais  cherchant  toujours  à  la 


t 
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rapporter  aux  fièvres  que  nous  avons  habituelle- 
ment sôus  les  yeu< ,  ils  y  trouvent  des  svmptômes. 
qui  les  ont  engagés  à  lui  assigner  utie  autre  place 
dans  nos  classifications  méthodiques.  Ils  n'ont 
pas  assez  réfléchi  à  la  différence  qu'apporte  le 
climat  dans  la  nature  des  mêmes  maladies  :  cette 
observation  n'avait  pourtant  pas  échappé  à  la 
sagacité  de  Le  Roy  (i);  il  dit,  que,  «  les  lièvres 
»  sporadiques  aiguës ,  des  différens  climats  of- 
»  frent  des  variétés  très-considérable*  :  il  est 
»  clair  qu'il  y  a  un  yice  radical  dans  tous  nos 
»  livres  qui  les  suppose  faussement  les  mêmes 
»  partout,  ce  t|ui  peut  être  la  source  des  plus 
»  grandes  erreurs  » .  C'est  ce  qui  a  trompé  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  traité  de  la  fièvfe  jaune  ; 
aussi  n'oùt-ils  eu  égard  qu'à  sa  sec<?nde  période 
^à  sa  terminaison  fâcheuse  ,  deux  circonstances 
qui  semblent  effectivement  l'éjoigner  de  nos 
fièvres  gastriques  ;  mais  ils  s'accordent  dans  «e 
point ,  c'est  d'y  reconnaître  pour  caractère  prin- 
cipal une  affection  bilieuse  ;*ainsi,  Moullrik  (2) , 
Carey  (H)  ,  Makiltrick  (4)  ,  Miller  (5)  ,  Luzuria- 

(i)  Mélange  de  physiol.  et  de  médecine  ,  premier  Mé- 
moire  sui^le^  fièvres,  page  223. 

(2)  Ouvrage  cité. 

(3)  Mémoire  cité. 

(4)  Mémoire  cité. 

(5)  Histoire  de  la  Fièvre  jaune  de  New-Yorck. 
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da  (1),  la  regardent  comme  une  fièvre  Lllieuse 
ipaligue.  Selle  (2) ,  Pouppé  Desporte  (3)  la  ran- 
iment dans  la  classe  des  fièvres  rémittentes  bilieu- 
ses malignes  et  putrides.  M.  Chevalier  trouve 
qu'elle  ne  diffère  de  nos  fièvras  bilieuses  autom- 
nales que  par  sa  malignité  (4).  M.  Renaud , 
d'après  ses  observations  et  celles  du  docteur 
Arcjula ,  la  regarde  comme  une  affection  gastrique 
pestilentielle  (5)  ;  M.  Berihe  (6)  ,y  reconnaît 
une  irritation  vive  de  l'estomac  tenant  à  une 
phlogosé  érysipélateus^,  et  à  une  diathèse  bi- 
lieuse. 

M.  Poissonnier  (7),  ancien  inspecteur  des 
hôpitaux  de  la -marine,  dit  que  c'est  une  véri» 
table  fièvre  bilieuse  ,  dans  laquelle  les  .vofnisse- 
mens  ^viennent  toujours  de  l'irritation,  et  rare- 
ment de  plénitude.  M.  Gilbert  se  demande  si 
celte  fièvre  est  bien  distincte  des  fièvres  bi- 
lieuses (8)?  Il  ajoute  ensuite,  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  le  maximum  des  fièvres  re- 

(i)  Ménwsire  cité. 

(2)  Pyrétlîol:  méthod.  page  249'* 

(3)  Ouvrage  cité» 

(4)  Lettres  sur  les  Maladies  de  Saint-Domingue. 

(5)  Journal  général  de  médecitie.  Ventôse  an  xi. 

(6)  Ouvrage  cité. 

(7)  Fièvres  de  Saint-Domingue  ,  page  77. 

•'S)  Histoire  médicale  de  l'armée  de  Saint  Domiiif  us. 
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miltentes  bilieuses.  Elle  a  toujours  été  considérée 
par  M.  Valeulin  (i)  comme  exerçant  ses  effets 
sur  les  systèmes  gastrique  qt  hépatique  ,  par  suite 
sur  le  genre  nerveux  ;  mais  n'est-ce  pas  y  recon- 
naître le  caractère  ^que  nous  lui  assignons  ,  que  de 
dire,  comme  le  fait  ce  médecin  instruit  (p.  179), 
((  que  l'irritation  augmentée  dans  les  organes 
»  épigastriques ,  les  vomissemens  opiniâtres  et 
»  l'ictère  la  caractérisent  spécialement  »  . 

M.  Huniboltla  regarde  comme  le  produit  d'un 
virus  sui-generis  qui  participe  à  la  fois  de's  fièvres 
gastriques  et  des  fièvres  ataxo  adynamiques. 

Lés  symptômes  de  la  première  période  annon- 
cent, dit  M.  Marcus  (2)  ,  une  affection  spéciale, 
un  dérangement  dans  les  organes  digestifs,  et  dans 
la  seconde,  une  lésion  du  isystème  sanguin  et 
irritable;  ailleurs  (p.  160)  le  même  auteur  con- 
vient que  tous  les  signes  prouvent  d'abord  l'exis- 
tence d'une  inflammation  sourde  de  l'estomac  , 
des  intestins  grêles  et  du  système  bépatiqujB , 
genre  d'inflammation  qui  marche  rapidement 
vers  la  gangrène.  Comment  peut-on  ,^après  un 
langage  aussi  positif,  émettre  une  opinion  diflfé- 

(1)  Traité  de  la  Fièvre, jaune  d'Amérique  ,  page  174. 

(2)  Ann,  de  littérat,  médecine  étrangère.  Août  i8io, 
pag.  i5Ô  et  172. 


DE    LA   FIÈVRE   JAUNE.  79 

rente ,  et  s'écarlep  de  la  véritable  route  dans  la- 
quelle on  avait  déjàm  arche? 

En  admettant  pour  caractère  principal  de  la 
fièvre  jaune,  l'irritation  de  la  membrane  interne 
de  restomac  et  des  parties  adjacentes  ,  on  se 
rendra  facilement  raison  des  premiers  symptômes 
qui  signalent»son  invasion,  tels  que  les  douleurs 
dans  l'épigastre,  qui  paraissent  dues  à  unél^de 
phlogose  ,  puisqu'elles  sont  exaspérées  par  une 
légère  pression ,  ce  tfai  n'a  pas  ordinairement 
lieu  dans  les  douleurs  spasmodiques ,  et*  que  la 
gangrène  leur  succède  ,  terminaison  propre  aux 
violentes  irritations.  Les  voniissemens  bilieux  , 
noirâtres,  les  hémorrliagies  nazajes  sont  autant 
de  symptômes  de  cette  phlogose. 

Aux  autorités  et  aux  faits  cités ,  pour  prouver 
le  génie  bilieux  de  celte  fièvre  ,  ajoutons  ,  afin 
de  fortifier  noire  manière  de  voir  ,  1°.  que  le 
malaise,  les  frissons,  finapplétence  ,  les  douleurs 
de  l'épigastre,  celles  des  lombes,  la  teinte  jaune 
des  yeux ,  de  la  langue ,  l'amertume  de  la  bouclie, 
la  sécheresse  de  la  peau  ,  les  nausées  ,  les  vomis- 
semens  et  autres  symptômes  qui  signalent  l'in- 
vasion et  la  marche  de  celte  maladie  lui  sont 
communs  avec  la  fièvre  méniugo  -  gastrique  ; 
û°.  que  ,  malgré  les  épiphénomènes  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  de  la  fièvre  jaune  ,  l'ob- 
servalioa  prouve  qu'ici ,  comme  dans  toutes  les 
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lésions  profondes ,  l'affeclion  principale  ne  perd 
jamais  son  caractère  primitif.  Lorsque  la  maladie 
réirograde,  que  le  sujet  revient  par  la  convales- 
cence à  son  état  naturel  ,  les  accidens  étrangers 
sont  les  premiers  à  disparaître  ,  et  la  maladie 
reprend  sou  type  pçimitif.  Celle  conversion  est 
bien  sensible ,  la  longue  durée  dft  la  faiblesse 
des* organes  digestifs  prouve  qu'ils  étaient  le 
siège  de  la  maladie. 

Pourquoi  donc  plusieiH's  auteurs  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  classer  ,  se  mettent-ils  en  opposition 
avec  la  description  qu'ils  eu  ont  eux-mêmes 
donnée*?  c'est  qu'alors  ils  n'ont  égard  qu  à  son 
second  temps., 

N"    XXXII. 

Sans  doute  que  dans  l'état  actuel  de  nos  counaisr- 
sauces  ,  on  trouvera  peut-être  qu'il  reste  encore 
une  lacune  à  remplir  entre  la  fièvre  bilieuse  très- 
intense  et  la  fièvre  jaune  d'Amérique.  Peut-être 
découvrira-t-on  par  la  suite  des  intermédiaires 
qui ,  en  comblant  cet  intervalle  ,  établiront  une 
liaison  sensible  entre  des  objets  qui  ne  parais- 
sent différer  que  du  plus  au  moins.  Si  nous  avions 
sur  les  fièvres  des  ditïérens  climats  ,  des  ouvrages 
aussi  détaillés  et  aussi  exacts  que  ceux  que  nous 
avons  sur  celles  de  l'Europe  ,  nous  serions  biehi 
avancés  dans  cette  recherche. 
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2*.  Marche   des   sjmptônies   et  leur   dépendance 
mutuelle. 

En  suivant  l'exemple  donné» par  Baldlnger, 
qui  a  fait  une  si  heureuse  application  des  con- 
naissances physiologiques  à  l'explication  des 
phénomènes  des  maladies ,  nous  arriverons  plus 
sûrement  au  véritable  caractère  de  la  fièvre  jaune  : 
nous  découvrirons  comment  les  symptômes  s'en- 
chaînent ,  se  succèdent  ;  comment  ils  dépendent 
les  uns  des  autres,  et  quels  sont  ceux  qui  doivent 
être  regardés  comme  essentiels  (a).. 

Il  est  impossible  d'expliquer  les  phénomènes 
pathologiques  ,  autrement  que  par  leurs  rapports 
de  ressemblance  ou  de  succession  avec  d'autres 
phénomènes  mieux  connus  ,  ou  par  la  sympathie 
des  organes ,  sujet  sur  lequel  nous  n'avons  pas 
de  données  fixes. 

Chacun  des  grands  systèmes  de  l'économie 

(d)  Non  qu'il  soit  très-facile  de  démêler  cet  enchaîne- 
ment. Rien  ne  peut  nous  apprendre  d'une  manière  posi- 
tive,  a  dit  Barthez  *,  pourquoi  un  phénomène  en  suit 
nécessairement  et  constamment  un  autre  ;  la  difficulté 
devient  plus  grande  lorsqu'il  y  a  une  multitude  de  symp- 
tômes avec  des  complications  plus  ou  moins  nombreuses. 

*  Nouveaux  Élémens  de  la  Science  de  l'Homme ,  Discours 
préllni.  page  6. 
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animale  €st  sujet  à  des  maladies  particulières  qui 
se  communiquent  plus  ou  moins  rapidement  de 
l'un  à  l'autre ,  suivant  l'importance  des  fonctions 
de  celui  qui  e«t  lésé ,  le  nombre  et  Télendue  de 
ses  rapports  :  ces  lésions  peuvent  èlre  primitives 
ou  secondaires  ;  c'est  des  premières ,  lorsqu'elles 
sont  vives  et  profondes ,  que  dépendent  commu- 
nément les  symptômes  caractéristiques ,  et  les 
formes  déterminées  que  prend  la  maladie. 

Les  organes  ayant  entre  eux  des  rapports ,  des 
connexions  plus  ou  moins  immédiates ,  rafTeclioii 
de  l'un  se  communique  à  l'autre ,  elle  y  produit 
du  trouble.  C'est  ainsi,  qu'à  la  faveur  de  la  sym- 
pathie bien  connue  qui  existe  entre  l'estomac 
et  la  tête ,  entre  l'estomac  et  les  tégumens ,  entre 
ceux-ci  et  la  sécrétion  de  l'urine;  on  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  se  rendre  raison  des  prin- 
cipaux phénomènes  pathologiques  de  la  fièvre 
jaune,  tels  que  le  vomissement,  la  céphalalgie, 
la  suffusion  iclérique ,  la  suppression  d'urine,  etc. 

Les  plus  importans  à  étudier  de  ces  rapports, 
pour  arriver  au  siège  principal  de  la  maladie  , 
sont  ceux  qui  indiquent  la  dépendance  mutuelle 
dès  symptômes  ;  car  les  phénomènes  pathologi- 
ques ,  comme  tous  les  autres  faits  de  la  nature , 
tiennent  l'un  à  l'autre  par  une  suite  continue  de 
rapports  nécessaires  qu'il  est  essentiel ,  mais  très- 
difficile  de  pouvoir  distinguer.  Sarcone  a  irèis- 
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bien  exprimé  cette  idée  en  disant  qu'en  méde- 
cine ,  comme  dans  les  autres  branches  de  la  phy- 
sique ,  les  faits  présentent  une  chaîne  d'objets 
successifs  qui  dépendent  l'un  de  l'autre ,  et  qui 
servent  d'origine  à  de  nouveaux  faits  (i). 

]V«  XXXIV. 

Que  la  nature  et  l'intensité  des  accidens  de 
la  fièvre  jaune ,  qui  se  rapprochent  souvent  de 
ceux  résultant  de  l'empoisonnement  par  des  sub- 
stances minérales ,  ne  nous  troçapent  pas  sur  leur 
cause  et  sur  la  nature  de  la  maladie.  Le  profes- 
seur Chaussier  (2  j ,  dit  avoir  vu  la  dégénéres- 
cence spontanée  et  accidentelle  des  humeurs , 
dans  quelques  affections  bilieuses ,  donner  nais- 
sance à  des  symptômes  tels  qu'on  les  croyait  le 
résultat  de  l'empoisonnement.  «  La  fièvre  jaune 
»  est ,  dit-on  dans  le  même  opuscule ,  de  toutes 
»  les  maladies  qu'on  a  décrites ,  celle  qui  pro- 
»   duit  les  altérations  organiques  les  plus  analo- 

(i)  Sarcone ,  Istor.  ragionat.  deuxième  Partie,  page  34 1. 

«  In  medicina ,  coma  nel  resto  de  grandi  affari  délia 
»  natura  ,  tutto  è  una  calena  di  successivi  offeti,  ciascuno 
>  de  quali,  siccome  da  un  altro  dipende,  cosi  quasi  sempr« 
»  ad  un  altro  serve  di  origine  ». 

(2)  Consultations  méd.  \é^.  publ.  par  M.  Chaussier, 
Paris ,  an  X. 
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>/  gues  à  celles  observées  chez  un  homme  moit 
>;  empoisonné  par  le  subHmé  (i)  ».  Tous  les 
médecins  qui  ont  traité  des  fièvres  bilieuses 
Irès-intedses  dans  les  climats  chauds  ont  dû  être 
frappés  de  cette  ressemblance. 

M.  Dalmas,  cpai  regarde  la  fièvre  jaune  comme 
éminemment  nerveuse,  convient  pourtant  que  s'il 
est  une  affection  générale  à  laquelle  on  puisse  la 
rapporter  c'est  à  l'inflammation  de  l'estomac  (2). 

]N°  XXXV. 

• 

Le  dégoût ,  linappétence  ,  les  nausées  ,  la 
sécrétion  augmentée  de  la  bile  ,  des  fluides  mu- 
queux  et  pancréatiques  ,  sont  le  résultat  de 
l'irritation  de  la  tunique  interne  de  l'estomac  , 
de  l'exaltation  de  la  sensibilité  organique  et  de 
sa  contraetilité  insensible  ;  les  vomissemens  ,  le 
sentiment  de  coustriction  qu'on  éproitve  dans 
cet  organe  ,  les  douleurs  déchirantes  vers  cette 
région,  prouvent  l'augmenlation  de  la  sensibilité 
animale,  de  l'irritabilité  et  faberration  de  toutes 
les  propriétés  vitales. 

Nous  verrons  tous  les  symptômes  se  lier  inli- 

(i)  Consultation  méd.  lég.  publ.  par  M.  Chaussier, 
page  4o. 

(2)  Recherches  sur  la  Fièvre  jaune,  p.  16.  Dalmas. 
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JHemeut  à  la  lésion  profonde  des  organes  gastri- 
ques ;  ainsi  les  céphalalgies  sus-orbitaires  sont  un 
effet  sympathique  assez  constant  de  l'irritation 
de  l'estomac. 

Le  professeur  Richerand  (i)  a  remarqué  «  que 
»  la  fièvre  bilieuse  l'accompiigne  d'un  mal  der 
))  tête  atroce;  il  a  cela  de  particulier,  qui  le  fera 
»  toujours  distinguer  de  celui  qui  a  lieu  dan  a 
»  les  fièvres  inflammatoires  ;  c'est  que  son  siège 
y)  est  à  la  partie  antérieure  de  la  tète  ,  dans  la 
))  région  frontale  au  -  dessus  des  orbites  » .  Cette 
irritation  de  l'estomac  est  si  violente  ,  si  rapide 
et  si  délétère ,  qu'elle  suffit  pour  déterminer  dans 
moins  de  quarante-huit  heures  une  iuflanuuatloa 
gangreneuse,  capable  d'altérer  profondément  le 
tissu  de  la  tunique  interne  de  ce  viscère  connue 
le  démontre  l'autopsie  cadavérique. 

Ne  soyons  pas  surpris  qu'un  pareil  désordre, 
dans  un  organe  aussi  sensible  ,  dont  les  rela- 
tions sont  si  étendues ,  transmis  au  cerveau  par 
le  système  nerveux,  cause  un  grand  trouble  dans 
les  fonctions  auxquelles  préside  ce  dernier  or- 
gane ;  c'est  ce  trtDuble  qui  a  fait  regarder,  par 
quelques  médecins,  celte  maladie  comme  essen- 
tiellement nerveuse  ;  il  serait  effectivement  dîffî- 

(i)  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'ému!.,  Pi.eclierch«js  sur  liSt 
fièvres  bilieuses,  deuxièiTie  année,  page  35. 
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cile ,  comme  le  remarque  M.  Dalmas  (i),  de 
se  rendre  raison  de  celte  multitude  d'accidens 
divers  dont  la  réunion  semble  impossible  ,  sans 
supposer  une  altération  profonde  du  principe 
vital  résidant  dans  les  nerfs  ;  mais  cette  altération 
n'est  pas  ordinairement  simultanée  avec  celle  de 
l'estomac  :  cette  dernière  précède  le  désordre  de 
l'encéphale. 

Les  médecins  de  tous  les  âges  ont  été  frappés 
de  l'influence  remarquable  qu'exerce  l'estomac 
sur  le  cerveau.  L'un  de  ceux  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  a  fait  le  plus  d'honneur  à  la  mé- 
decine par  l'heureux  emploi  des  connaissances 
philosophiques  et  médicales  à  l'étude  de  l'homme 
moral ,  Cabanis  (2),  a  dit  «  que  de  tous  les  orga- 
»  nés  essentiels ,  le  cerveau ,  considéré  comme 
»  réservoir  commun  de  la  sensibilité ,  paraît  être 
»   celui  qui  partage  le  plus  vivement  et  le  plus 
»   promptement  toutes  les  dispositions  de  l'esto- 
»)  mac ,  toutes  les  impressions  que  ce  viscère  est 
»   susceptible  de  recevoir  » .  StoU  (3) ,  dont  l'au- 
lorilé  est  d'un  si  grand  poids  lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
servation ,  «  a  remarqué  que  dans  les  fièvres  bi- 

(1)  Mémoire  cité,  page  11. 

(2)  Rapport  du  Physique  et  du  Moral  de  l'Homme  y 
t.  a,  page  5o8. 

(3)  Méd.  prat.  t.  2,  page  89. 
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»  lieuses  les  affections  de  la  tête ,  provenant  da 
))  vice  de  l'estomac  et  des  iiUeslins,  étaient  pliia 
w  graves  et  plus  douloureuses  que  celles  qui 
))  étaient  produites  par  un  vice  du  cerveau  lui- 
»  même  ».  Ailleurs  ce  médecin  dit  qu'il  y  a  uu 
mal  de  tête  qui  accompagne  presque  toutes  les 
maladies  bilieuses  ;  il  semble  au  malade  que  sa 
tête  va  se  fendre  (i).  Le  même  auteur  et  Syden- 
ham  ont  vu  la  frénésie  dépendre  d'un  embarras 
gastrique,  et  céder  à  l'administration  des  vomitifs 
suivis  d'une  évacuation  de  bile  abondante. 

•  w«  xxxyi. 

Le  délire  ,  la  somnolence  ,  la  stupeur  ,  la 
crainte ,  l'abattement ,  les  convulsions ,  le  trouble 
dans  les  organes  des  sens ,  les  aberrations  de  la 
sensibilité ,  et  tous  les  accidens  nerveux  qui  ne 
se  manifestent  guère  qu'à  la  fin  du  premier,  et 
plus  souvent  dans  le  second  stade  de  cette  mala- 
die ,  sont  le  produit  de  la  réaction  de  Fencépbale 
sur  les  autres  systèmes ,  et  probablement  aussi 
l'effet  de  l'action  directe  de  la  cause  irritante  sur 
les  nerfs  de  l'estomac. 

Dans  celte  période  de  la  fièvre  jaune  il  n'y  a 
plus  de  concert ,  plus  d'barmonie  entre  les  diffé- 
rentes parties  qui  sont  sous  l'influence  du  cer- 

»■■  I .       ■  ...— »    ..  .1    -  ■  ■■ ■-    ■  .'       —       ■■    I  -■  ■  — I  ■■  — ■■  ■■ ..Il   ■■■■■  —  ■■■.— «gh 

(i)  Méd.  prat.  t.  i,  page  26. 
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veau ,  plus  de  centre  d'aclion  ;  le  ressort  qui 
réglait  leurs  mouvemens  une  fois  dérangé  ,  le 
désordre  fait  des  progrès  rapides. 

Le  principe  vital  qui  sert  de  lien  commun  ,  de 
soutien  à  toutes  nos  parties  ,  qui  tend  à  s'opposer 
à  l'action  des  agens  destructeurs ,  est  sans  force 
et  sans  point  d'appui  ;  aussi  cette  maladie  ,  arri- 
vée à  ce  degré ,  ofTre-t-elle  l'exçmple  d'une  dé- 
composition prompte. 

Ces  signes  d'une  malignité  portée  au  plus  liaut 
point  ne  se  montrent  que  lorsque  la  maladie  est 
très-avancée.  Cette  observation  que  tout  le  monde 
a  faite ,  paraît  aussi  avoir  fixé  l'attention  de  M.  Du- 
four  (i). 

W°  XXXVII. 

La  faiblesse  et  l'irrégularité  du  pouls ,  les  pé- 
téchies,  les  hémorragies  passives ,  et  tous  les 
signes  de  putridité  dont  nous  avons  fait  mention  , 
indiquent  une  atteinte  grave  portée  à  l'irritabilité 
musculaire  et  à  l'action  du  système  sanguin. 

Ces  symptômes  ne  se  manifestent  ordinaire- 
ment que  dans  la  seconde  période  de  cette  mala- 
die,  u'iudiquent-ils  pas  un  affaiblissement  gêné - 
*rale  de  la  vie  organique  et  de  la  force  motrice  ?  né 
peuvent -ils  pas  être  regardés  comme  des  effets 

(i)  Histoiie  de  la  Maladie  régnante  à  Livourne  ea  1804» 
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assez  ordinaires  de  l'irrilalion  morbifîqae  de  l'es- 
tomac ;  elle  suffit  pour  déterminer  en  moins  de 
vingt  -  quatre  et  trente  -  six  heures  la  gangrène 
dans  la  membrane  interne  de  ce  viscère.  «  Tout 
))  annonce,  ditMarcus  (i),  un  venin  morbifique 
))  si  subtil ,  qu'il  peut  dans  quelques  instans  agir 
))  sur  toute  l'économie  animale.  L'élément  de 
»  cette  contagion  paraît  être  absorbé  avec  une 
»   égale  facilité  par  la  peau  et  l'estomac  » . 

Le  docteur  Fordyce  (2) ,  dans  sa  troisième 
dissertation  sur  les  fièvres  ,  remarque  que  beau- 
coup de  ces  maladies  sont  à  tort  qualifiées  de 
putrides ,  puisqu'elles  ne  le  Sont  pas  essentielle- 
ment, et  qu'elles  ne  le  deviennent  que  par  l'effet 
des  progrès  naturels  de  la  maladie  et  par  suite  de 
l'affjjiblissement  de  l'irritabilité  musculaire.  J'ai 
souvent  remarqué  que  la  gangrène  extérieure 
survenue  à  la  suite  des  plaies,  donnait  lieu  à  la 
plus  grande  partie  des  syniptomes  adynamiques. 

La  pratique  de  la  médecine  prouve  journelle- 
ment que  la  pulridilé  se  joint  à  un  grand  nombre 
de  maladies _,  qu'elle  les  complique  ,  les  modifie,' 
sans  en  changer  l'essence  primitive  ,  qui  s'en 
trouve  seulement  altérée  ;  c'est  un  nouvel  élé- 

(1)  Tliird.  Dissertation  on  Fever. 

(2)  Annales  de  Littérat.  méd.  tome  11.  Juillet  1810, 
page  i4. 
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ment  ajouté  à  l'affection  principale  ;  il  en  est 
pourtant  qui  semblent  dégénérer  entièrement  de 
car.Tclère  ;  celle  conversion  s'observe  plus  parti- 
culièrement dans  les  fièvres  bilieuses,  qui,  d'a- 
près la  remarque  de  SloU  (i),  ont  une  grande 
disposition  à  devenir  putrides  ,  quand  la  matière 
biliforme  plus  abondante ,  plus  acre ,  mêlée  plus 
intimement  au  sang ,  n'est  pas  évacuée  par  les 
couloirs  convenables.  La  même  opinion  se  trouve 
exprimée  à  l'Aph.  5io. 

Pringle  (2) ,  après  avoir  décrit  la  fièvre  des 
hôpitaux ,  dit  «  qu'il  ne  faut  pas  être  surpris  de; 
»  trouver  ses  signes  et  son  pronostic  communs  à 
w  d'autres  fièvres ,  lorsqu'elles  sont  avancées , 
»  parce  que  si  elle  dure  long-temps  elle  corrompt 
«  les  humeurs ,  affecte  le  cerveau  et  les  nerfs , 
j)  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celles  qu^ 
»  tirent  leur  origine  de  l'infection  ».  Quoi  qu'il 
en  soit  de  celle  explication ,  ce  que  dit  ce  pra- 
ticien si  justement  célèbre  ,  s'applique  à  la  fièvre 
jaune ,  laquelle  parvenue  à  son  apogée  s'associe 
à  d'autres  symptômes  qui  dépendent  des  désor- 
dres qu^elle  a  produits. 

11  est  si  vrai  que  la  pulridité  n'est  pas  un 
symptôme  essentiel  à  la  fièvre  jaune ,   qu'on  a 

(1)  Stoll ,  Aphor.  p.  363. 

(2)  Ouvrage  cilé,  t.  2,  p.  106. 
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observé  celte  maladie  dans  la  haie  de  la  Cul  sans 
qu'il  y  en  eût  la  moindre  trace  ;  que  M.  Gilbert 
en  a  rencontré  bien  des  exemples  au  Cap  ;  que 
M.  Lassus  ,  chirurgien  en  chef  à  Santo-Domingo, 
m'a  assuré  que  pendant  qu'il  était  dans  la  partie 
française  de  cette  île ,  c'était  presque  toujours 
sans  aucuns  des  signes  qui  caractérisent  l'ady- 
namie  qu'elle  s'était  offerte  à  son  observation  , 
surtout  hors  des  hôpitaux. 

La  génération  des  maladies  ,  l'influence  mor- 
bifîque  d'un  système  altéré  sur  tous  les  autres , 
est  encore  enveloppée  de  trop  de  ténèbres  pour 
que  nous  puissions  être  bien  fixés  sur  la  manière 
dont  l'affection  se  transmet  de  l'un  à  l'autre  ,  sur 
les  circonstances  qui  favorisent  cette  transmission 
et  le  temps  nécessaire  pour  qu'elle  ait  lieu. 

]\«  XXXVIII. 

Ces  accidens  peuvent-ils  encore  être  consi- 
dérés comme  dépendant  de  l'irritation  des  or- 
ganes gastriques  ?  L'action  du  plus  important  de 
ces  organes  sur  l'économie  no  lient  pas  seule- 
ment aux  effets  nutritifs  dans  lesquels  pourtant 
il  joue  le  principal  rôle ,  elle  dépend  primitive- 
ment de  sa  sensibilité  particulière ,  de  ses  nom- 
breuses sympathies. 

L'affeclion  nerveuse  la  plus  légère  et  la  plus 
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fugitive  de  l'estomac,  a  dit  Cabanis  (i)  d'après 
tous  les  bous  observateurs,  suffit  souvent  pour 
résoudre  à  l'iuslaut  les  forces  motrices,  ce  qui 
ne  peut,  guère  se  concevoir  qu'à  la  faveur  de 
l'aclion  nerveuse  aussi  pron)ple  dans  ses  effets 
qu'inconnue  dans  sa  nature  el  dans  sa  manière 
d'agir. 

L'estomac  a  de  tout  temps  été  regardé  comme 
l'un  des  organes  sur  lequel  les  miasmes  conta- 
gieux exercent  préférablement  leur  action  ;  sans 
doute ,  parce  qu'il  est  un  des  principaux  foyers 
de  la  vie  et  de  la  sensibilité  ,  l'un  des  plus  im- 
■pressiomiahles  et  le  plus  exposé  aux  influences 
atmosphériques. 

On  ne  saurait  douter  que  certaines  contagions 
ne  semblent  avoir  une  préférence  marquée  pour 
le  système  digestif,  telle  que  celle  de  la  peste  , 
de  certains  typhus  avec  ou  sans  pétéchies  ,  de  la 
fièvre  jaune ,  tandis  que  d'autres  se  portent  aux 
tégumens  comme  les  fièvres  exanlhéraatiques  es- 
sentielles, la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole. 

Les  vomissemens  ,  quelle  que  soit  la  nature 
des  matières  rejetées  par  cetle  voie  ,  dépendent 
bien  évidemment  de  l'irritation  plult5t  que  de 
l'état  de  plénitude  ;  les  stries  sanguinolentes 
qu'on  y  remarque  tiennent  à  la  même  cause.  Ceux 

(i)  Ouvrage  cité,  page  Sjg. 
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qui  savent  que  cet  accident  est  fréquent  à  la  suite 
de  renipoisouueraent  j  ne  seront  pas  surpris  de 
le  voir  ici  (a).  • 

N°  XXXIX. 

Quelle  peut  être  la  cause  immédiate  d'une  sem- 
blable irritation  des  organes  gastriques?  Quand 
nous  ne  pourrions  pas  la  découvrir,  son  exis- 
tence n'en  serait  pas  moins  prouvée  :  il  n'en  se- 
rait pas  moins  démontré  par  l'expérience  de  tous 
les  temps  ,  comme  l'a  remarqué  le  professeur  Le 
Roy  (i),  qu'elle  se  représente  souvent  dans  d'au- 

(a)  J'ai  trouvé  avec  plaisir,  long-temps  après  avoir  livré 
mon  Mémoire  à  la  Société  de  médecine ,  dans  l'ouvrage  du 
docteur  Thomassin  *,  des  idées  semblables  aux  miennes. 
Ce  praticien  pense  aussi,  et  répète  dans  vingt  endroits  de 
son  livre,  pages  i23,  i3o,  162,  178,  dans  sa  pré- 
face, etc.  que  le  principe  ou  la  base  de  la  fièvre  jaune 
est  une  phlogose  du  système  gastro-hépatique,  qui  étend 
ses  irradiations  aux  parties  voisines ,  et  qui  exerce  sur 
l'économie  animale  une  influence  générale  analogue  à  celle 
que  produisent  toutes  les  plilegmasies  fortes  et  meur- 
trières. L'auteur  dit,  à  la  page  78,  «  que  la  fièvre  bilieuse  , 
»  la  fièvre  ardente  et  la  fièvre  jaune,  ne  sont  qu'uue  même 
»  maladie,  qui  ne  diffère  que  par  son  intensité  », 

*  Sur  la  fièvre  de  Livourne  de  i8o4;  sur  la  fièvre  jauno 
d'Amérique ,  etc. 

(1)  Du  Pronostic  dans  les  maladies  aiguës,  pages  3  et 
suivantes. 
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très  fièvres  pestilentielles  contagieuses.  Il  est  fort 
ordinaire  de  voir  les  causes  déterminantes  de  ces 
maladies  porter  leur  impression  funeste  sur  l'es- 
lomac  ;  mais  quelle  est  dans  la  fièvre  jaune  la 
cause  la  plus  vraisemblable  de  cette  irritation  ? 
Stoll  dit  (i),  «que  la  matière  bilieuse  peut  de- 
»  venir  mortelle  de  différentes  manières ,  soit  en 
»  enflammant  l'estomac  et  les  intestins  sur  les 
M  parois  desquels  elle  s'épanche ,  soit  sans  qu'au- 
»  cune  inflammation  précède ,  en  les  affectant 
»  d'une  sorte  de  gangrène  ou  de  spliacèle  ;  l'in- 
))  flammation  produite  par  cette  bile  acre  est 
)i  vraisemblablement  d'une  espèce  particulière 
»  et  maligne  bien  différente  de  celle  que  l'on  doit 
M  appeler  bénigne  ,  et  qui  guérit  aisément  par 
»   les  saignées,  les  émolliens  et  les  délayans». 

Le  professeur  Dumas  (2),  en  parlant  de  la  bile, 
observe  que  celle  qui  est  acre ,  irrite  fortement 
les  parties  qu'elle  louche,  et  qu'elle  y  développe 
les  accidens  nerveux  les  plus  terribles. 

Le  même  praticien  assure  ,  dans  un  autre  ou- 
vrage (5) ,  que  son  influence  sur  l'estomac  est 
telle ,  que  son  excès  suflit  pour  y  produire  une 


(1)  Ouvrage  cité,  page  122. 

(2)  Princ.  de  physiol.  t.  4  ,  page  587. 

(3)  Doctrine  générale  des  Maladies  chroniques ,  p.  425, 
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vive  irritation  et  même  un  genre  partlqijlier 
d'inflammations. 

Hildenbrand  (i)  attribue  le  passage  si  commua 
des  fièvres  bilieuses  à  l'état  putride  et  nerveux  , 
ou  leur  complication  avec  ces  deux  ordres  de 
fièvres,  à  l'absorption  de  la  bile  dans  les  secondes 
voies.  De  toutes  nos  humeurs,  dit  Zimmerman, 
la  bile  est  la  plus  susceptible  de  dépravation , 
surtout  dans  l'été  ;  on  sait ,  ajoute-t-il ,  qu'elle 
devient  si  acrimonieuse,,  si  pénétrante,  qu'elle 
fait  dans  le  corps  tout  l'effet  d'un  poison  ;  efTec- 
tivement  il  en  résulte  des  inflammations ,  des 
ulcères ,  la  gangrène  (2).  Si  la  bile  n'est  pas  plus 
abondante  en  éié ,  dit  Priugle  (3),  elle  est  au 
moins  plus  disposée  à  la  corruption  que  dans  les 
autres  saisons. 

Sans  parler  particulièrement  de  la  bile,  les  hu- 
meurs de  l'estomac  sont  susceptibles  d'acquérir 
un  tel  degré  de  dépravation  que  Morgagni  (4) 
a  rencontré  des  sujets  chez  lesquels  le  vomis- 
sement de  ces  matières  occasionnait  des  érosions 
à  l'œsophnge.  Le  même  auteur  rapporte  (5)  que 

(1)  Du  Typhus  contagieux,  traduit  par  Gasc,  p.  94. 

(2)  Traité  de  la  Dyssent.  par  Zimmerman ,  pages  4^  et 
suivantes. 

(3)  Pringle ,  ouvrage  cité,  page  142,  t.  i. 

(4)  De  sedibus  et  causis  morbor.  epist.  69,  n**  21, 

(5)  Ibid,  numéros  17  et  18. 
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deux  pigeons  légèrement  blessés  par  un  bis- 
touri imprégné  de  la  bile  d'un  jeune  homme 
mort  d'une  fièvre  tierce  avec  convulsion ,  péri- 
rent, et  qu'un  coq  qui  avait  avalé  de  la  mie  de 
pain  trempée  dans  ce  suc ,  périt  aussi  dans  les 
convulsions. 

11  faut  quelquefois  si  peu  de  chose  dans  l'es- 
tomac de  l'homme  pour  y  produire  de  grands 
désordres ,  que  nous  ne  devons  pas  être  surpris 
de  l'état  dans  lequel  on  le  trouve  sur  les  cadavres 
des  sujets  morts  de  la  fièvre  jaune.  Pour  prouver 
sa  grande  susceptibilité,  Boerhaave  cite  l'expé- 
rience de  Bellini ,  qui  a  vu  un  demi-grain  de  jaune 
d'œuf  pourri  produire  des  éblouissemens ,  des 
vertiges,  des  angoisses  inexprimables,  enfin  tous 
les  symptômes  de  fièvres  nerveuses. 

Les  matières  jaunes  et  noires  rendues  par  le 
vomissement  ont  beaucoup  d'analogie  avec  la 
bile;  elles  sont  huileuses,  poisseuses,  surtout 
lorsque  la  maladie  a  fait  des  progrès  ;  elles  lais- 
sent sur  le  linge  des  taches  presque  indélébiles  ; 
exposées  au  feu  elles  dégagent  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Des  expériences  directes  prouvent 
qu'elles  contiennent  une  matière  résineuse,  et 
d'autres  produits  semblables  à  ceux  qu'on  obtient 
de  l'analyse  de  la  bile  (i). 

(i)  Stubbius  efîrlhe,  ou  Malign.  Fever,  page  87. 
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Ces  faits  suffisent  pour  prouver  les  altérations 
nuisibles  dont  la  bile  est  susceptible  ,  les  suites 
fâcheuses  que  petit  avoir  son  séjour  dans  l'esto- 
mac ;  c'est  au  moins  la  conséquence  assez  natu- 
relle qu'il  est  permis  d'en  tirer, 

La  jaunisse ,  comme  l'ont  remarqué  Bontius  (i) 
et  Lind  (2),  complique  presque  toutes  les  mala- 
dies aiguës ,  des  climats  situés  entre  les  tropiques, 
où  la  bile  acquiert  plus  d'activité ,  où  elle  paraît 
sécrétée  en  plus  grande  abondance. 

L'irritation  des  organes  gastriques  ^  qui  en  est 
la  suite  ,  s'oppose  à  l'excrétion  libre  de  celte 
humeur  ,  par  le  spasme  qu'elle  détermine  dans 
ses  canaux  ;  d'où  son  absorption  par  les  sympa- 
thiques et  la  teinte  jaune  de  toutes  les  parties  où 
ils  sont  répandus. 

N«  XL. 

La  diminution  dans  la  sécrétion  des  urines  e>t 
un  phénomène  nerveux  aussi  constant  que  diffi- 
cile à  expliquer  ,  soit  qu'on  ait  recours  ,  pour 
s'en  rendre  compte ,  à  une  aherration  de  la  .sen- 
sibilité ,  mais  c'est  un  fait  assez  obscur  lui-même 
qui  n'explique  rien  ;    soit  ,  comme  nous  l'avons 

(  I  )  Bontius ,  de  Medicln.  Indo. 

(2)  Lind ,  Essai  sur  les  Maladies  des  Européens  dai.s  les 
pays  chauds. 
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indiqué  _,  qu'on  la  fasse  dépendre  de  l'influence 
des  légumens  sur  les  reins  et  la  fonction  à  la- 
quelle ils  sont  destinés  ;  il  est  ctTtain  pourtant 
que  la  peau  est  souvent  dans  un  état  de  séche- 
resse et  de  chaleur  qui  interdit  toutes  ses  fonc- 
tions ,  et  qu'il  y  a  dans  d'autres  cas  une  trans- 
piration excessivement  ahondante  ,  qui  donnerait 
une  explication  naturelle  de  la  diminution  dans 
la  sécrétion  des  urines. 

L'on  sait  que  dans  l'ordre  naturel  et  le  plus 
ordinaire  ,  les  reins  senïblent  être  des  organes 
qui  peuvent  suppléer  jusqu'à  un  certain  point 
aux  fonctions  de  la  peau  ,  ce  qui  suppose  dans 
ces  organes  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés 
dont  l'existence  sufiit  pour  rendre  ce  phénomène 
facile  à  concevoir.  11  le  devient  encore  davan- 
tage dans  les  cas  où  il  y  a  des  sueurs  copieuses 
et  continuelles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  suppression , 
considérée  comme  l'un  des  symptômes  caracté- 
ristiques de  la  fièvre  jaune  ,  ajoute  un  degré  de 
probabilité  de  plus  à  notre  opinion  sur  la  nature 
bilieuse  de  cette  maladie.  On  sait  que  dans  toutes 
les  fièvres  de  cet  ordre  ce  symptôme  est  constant 
et  qu'il  ne  varie  que  par  le  degré.  Sloll  ,  que  je 
ne  me  lasse  pas  de  citer  ,  parce  que  son  ouvrage 
est  un  recueil  de  faits  précieux  ,  .assure  qu'un 
«  signe  auquel  il  savait  distinguer  les  fièvres  gas- 
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»  triques  lorsque  les  autres  lui  manquaient ,  c'é- 
»  taient  des  urines  en  petite  quantité  d'un  jaune 
w  très-foncé  (i)  » .  L'indication  tirée  de  leur  cou- 
leur serait  souvent  trompeuse  dans  la  fièvre  jaune , 
où  elles  sont  très-variables  plus  ordinairement 
limpides  dans  le  début ,  et  chargées ,  brunâtres 
vers  la  fin. 

L'exercice  de  la  médecine  prouve  que  cette 
limpidité  des  urines  s'observe  également  au  com-^ 
mencement  des  fièvres  bilieuses  comme  l'ont  re- 
marqué Houiller  (2) ,  Duret  (5)  ,  Grimaud  (4) 
et  d'autres  médecins  de  réputation. 

La  couleur  foncée  des  urines  que  nous  avous 
notée  comme  propre  à  l'état  et  au  déclin  de 
cette  fièvre  ,  est  quelquefois  assez  forte  pour 
imprimer  aux  linges  sur  lesquels  elle  tombe  une 
teinte  safranée. 

M.  Fourcroy  (fj)  avait,  il  y  a  long-temps, 
trouvé,  en  traitant  par  l'alcool,  le  résidu  d'urines 
semblables  rendues  dans  une  fièvre  bilieuse  ,  une 

(1)  Stoll ,  ouvrage  cité ,  t.  1  ,  p.  5o. 

(2)  Oper.  pract. 

(3)  Annot.  cap.  de  Ict. 

(4)  Traité  des  Fièvres  ,  t.  2 ,  page  244- 

(5)  Mém.  de  la  Société  royale  de  médecine ,  pour  J<ps 
années  1782  et  1783,  première  Partie  ,  page  /)88. 
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matière  résineuse  d'un  brun  verdâtre^  pareille  à 
celle  qu'on  obtient  de  l'analyse  de  la  bile. 

L'exactitude  de  ces  résultats,  sur  lesquels  on 
^vait  ,é!evé  des  doutes  ,  a  été  confirmée  par  les 
expériences  de  M.  Clarion  (i)  chef  de  la  .phar- 
macie impériale. 

N°  XLI. 

•  L'on  doit  être  porté  à  conclure  que  la  marche 
de  cette  maladie  ,  l'ordre  dans  lequel  se  dévelop- 
pent ses  symptômes  ,  la  nature  de  ceux  qui 
signalent  son  invasion  ,  leur,  rapidité  ,  leur  inten- 
sité ,  leur  ressemblance  avec  la  gastrite,  prou- 
vent une  irritation  profonde  et  délétère^  fixée 
principalement  sur  la  membrane  muqueuse  de 
l'esioiuac.  Le  spasme  de  cet  organe  ,  les  vomis- 
semens  répétés  en  épuisant ,  par  des  efforts  inu- 
tiles et  déréglés  ,  ce  qui  reste  de  force  nerveuse 
en  altère  encore  la  source  ,  et  achève  de  jeter  le 
trouble  ,  la  débilité  dans  toutes  les  parties  du 
système  vivant^,  d'interrompre  l'harmonie  et  l'ac- 
cord qui  doit  régner  entre  elles. 

A  ce  désordre  ,  effet  de  l'irritation  peuvent  se 
rapporter  ,  comme  nous  avons  tâché  de  le  prou- 


(i)  Jourft.  de  méd.  chinirg.  pbarmac.  t.  lo  ,  messidor 
an  XII. 
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ver  ,  tous  les  autres  accidens  qui  vicuucnt  com- 
pliquer cette  fièvre  et  en  masquer  le  lableuu. 
L'époque  la  plus  ordinaire  de  leur  manifestation 
justifie  ma  manière  de  les  envisager. 

Je  ne  dissimule  pourtant  pas  que  ,  dans  bien 
des  circonstances  ,  la  fièvre  jaune  ne  présente  un 
des  nombreux  exemples  de  l'économie  animale 
dans  lequel  on  voit  les  phénomènes  pathologi- 
ques s'entrelacer ,  se  croiser  ,  se  confondre  en 
quelque  sorte  ,  et  devenir  alternativement  effet 
et  cause  ,  sans  pouvoir  démêler  clairement  celui 
dont  un  ou  plusieurs  autres  ne  sont  que  la  con- 
séquence. Ce  qui  prouve  ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  la  liaison  des  fonctions  ,  leur  dépendance 
mutuelle  et  la  difficulté  de  considérer  trop  iso- 
lément les  lésions  dés  divers  systèmes. 

•'  W   XLII. 

5".   Durée  de  cette  Jièvre. 

La  durée  de  la  fièvre  jaune  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  des  fièvres  bilieuses.  Dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  elle  se  juge  du  7  au  9 ,  ra- 
rement elle  va  jusqu'au  1  j .  Lorsqu'elle  a  une 
marche  très-rapide  ,  et  qu'elle  laisse  peu  d'in- 
tervalle entre  l'instant  de  son  invasion  et  celui 
de  la  mort ,  alors  elle  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  choiera  morbus  qui ,  dans  nos  climats  , 
fait  quelquefois  périr  dans  vingt-quatre  heures, 
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comme  j'en  ai  vu  trois  exemples.  Le  professeur 
Pinel  le  range  parmi  les  embarras  gastriques. 

La  rapidité  plus  grande  de  la  fièvre  jaune  est 
loin  de  détruire  l'analogie  que  nous  avons  trouvée 
entre  elle  et  la  fièvre  bilieuse  très-intense. 

La  nature  se  montre  plus  énergique  et  plus 
active  entre  les  tropiques  ;  cette  énergie  pro- 
ductive ne  se  borne  pas  aux  plantes  ,  elle  s'é- 
tend aux  animaux  dont  les  espèces  sont  plus 
fortes  ,  plus  grandes ,  plus  vigoureuses  et  crois- 
sent plus  rapidement, 

La  destruction  des  êtres  vivans  s'y  opère  aussi 
avec  une  activité  proportionnée  à  celle  de  leur 
accroissement.  La  nature  pressée  d'agir  détruit 
avec  célérité  afin  de  reproduire  plus  prompte- 
naent  ;  l'homme  est  soumis  à  l'influence  de  ses 
lois  ;  elles  ne  se  bornent  pas  à  régler  les  phé- 
nomènes de  la  vie  dans  l'état  de  sauté  ,  elles  pré- 
sident aussi  au  développement  et  à  la  marche 
des  phénomènes  pathologiques.  J'ai  toujours  été 
surpris  de  la  rapidité  des  maladies  dans  ces  cli- 
mats, et  de  la  lenteur  des  convalescences. 

L'observation  des  maladies  aiguës  qui  survien- 
nent dans  les  temps  secs  et  chauds ,  dit  le  doc- 
leur  Barbier  (i)  ,  prouve  qu'elles  ont  une  marche 
_     _     ^  .  -  __ 

(i)  Traité  d'Hygiène  appliquée  à  la  Thérapeutique ,  t.  i , 
page  loo. 
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très  -  rapide  ;  elles  offrent  au  moment  de  leur 
invasion  un  appareil  menaçant  de  symptômes 
graves.  «  Les  médecins  nouvellement  arrivés 
M  dans  les  climats  chauds  ,  ajoute-t-il  plus  bas , 
))  sont  frappés  de  la  violence  avec  laquelle  dé- 
))  butent  les  maladies,  et  de  la  rapidité  de  leur 
))  marche  » . 

La  fièvre  jaune  d'Espagne  parcourait  pourtant 
ses  différentes  périodes  avec  une  promptitude 
aussi  grande  au  moins  que  celle  qu'eu  lui  observe 
en  Amérique, 

K°   XLin. 

Les  mouvemens  dé  la  vie  dans  l'état  maladif 
seraient  sans  doute  assujéiis  à  des  lois  à  peu  près 
aussi  régulières  qu'elles  le  sont  dans  l'ordre  na- 
turel ,  si  on  ne  les  troublait  pas  dans  leur  marche , 
si  on  n'en  intervertissait  pas  la  direction. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  les  pre- 
mières de  ces  lois  et  les  modifications  dont  elles 
sont  susceptibles  dans  les  différens  clinjats  ,  pour 
bien  apprécier  l'ensemble  des  conditions  néces- 
saires et  sous  l'influence  desquelles  le  trouble 
pénètre  dans  nos  organes  ,  modifie ,  abrège  ou 
prolonge  la  durée  de  la  maladie.  Nous  ne  pou- 
vons savoir  à  quoi  attribuer  toutes  les  anomalies 
qui  surviennent  dans  la  fièvre  jaune  ,  et  qui  peu- 
vent masquer  sou  caractère  sans  la  dénaturer. 
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Les  mêmes  variétés  s'observent  dans  les  mala- 
dies bilieuses. 

Il  n'y  en"  a  peut-être  pas  une  autre  ,  dit  Stoll , 
«  qui  se  plaise  à  des  variations  aussi  multipliées , 
»  qui  se  modifient  d'autant  de  manières  ,  étant 
«  d'un  caractère  vraiment  prolhéiforme  (i)  »,  et 
ailleurs  «  on  voit  clairement ,  d'après  tout  ce 
»  qui  précède  ,  combien  la  famille  des  maladies 
»  bilieuses  est  étendue  ,  combien  leurs  variations 
»  et  leur  complication  avec  d'autres  sont  multi- 
)j  pîiées  ».  Quarin  (a)  dit  aussi  que  le  caractère 
insidieux  leur  est  propre  ;  il  n'y  a  pas  de  praticien 
un  peu  exercé  qui  n'ait  eu  occasion  de  recon- 
naître leur  fréquence^  et  sous  combien  d'aspects 
diiTérens  elles  se  montrent  dans  la  pratique. 
Selle  (3)  en  a  aussi  fait  la  remarque. 

N°   XLIV. 

4°.  Ses  causes ,  tant  générales  que  particulières. 

L'importance  de  l'étude  des  causes  des  mala- 
dies a  été  bien  appréciée  par  tous  les  praticiens 
qui  ont  obtenu  l'estime  de  leurs  contemporains 


(i)  Stoll ,  Aphor.  3o5  et  875. 

(a)  Trallé   des   Fièvres  ,    etc.    par   ./.    Quarin  ^   t.    2  . 
'page  3. 

(3j  Rud.  pyr^tol.  méth.  p.  108. 
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et  mérité  celle  de  la  postérité  ;  celles  dont  je 
vais  m'entretenir  sont  les  causes  essentielles  ou 
maiérielles  ,  les  seules  dont  un  médecin  sage 
doive  s'occuper  sérieusement ,  celles  qui  con- 
duisent à  la  connaissance  approfondie  des  ma- 
ladies et  aux  moyens  curatifs  ;  celles  qu'il  n'est 
pas  permis  d'ignorer ,  et  sans  l'appréciation  des- 
quelles on  risque  souvent  de  s'égarer.  Le  judi- 
cieux Zimmerman  (i)  a  dit ,  qu'un  médecin  qui 
ne  connaît  pas  les  causes  des  maladies  ,  ou  qui  ne 
peut ,  au  moins  avec  une  certaine  probabilité  ,  en 
déterminer  la  nature  ,  n'est  pas  capable  de  les 
guérir.  * 

Celles  auxquelles  on  a  attribué  la  fièvre  jaune 
sont  en  très-grand  nombre  ;  nous  allons  les  par- 
courir successivement  afin  de  fixer  la  part  que 
chacune  d'elles  peut  avoir  à  son  développement. 

Ces  causes  sont  générales  ,  locales  ou  indivi- 
duelles prédisposantes  et  efïicientes ,  sans  nous 
astreindre  à  parcourir  celte  division  scolastique. 

Nous  tacherons  de  ne  rien  omettre  d'inté- 
ressant. 

Cette  maladie  peut  naître  spontanément ,  ou 
par  voie  de  contagion  ;  il  ne  sera  pas  ici  question 
de  cette  dernière  cause  ;  je  me  borne  à  l'indiquer. 

La  chaleur  tient  incontestablemeut  le  premier 


(i)  TraitL'  de  rExpcrience  en  luédecine  ,  t.  2  ,  p.  3. 
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rang  parmi  les  causes  prédisposantes  de  celte 
maladie.  Son  influence  sur  la  production  des 
maladies  bilieuses  n'avait  pas  échappé  au  génie 
observateur  des  médecins  de  l'antiquité  ;  mais 
nulle  part  elle  n'est  aussi  bien  marquée  ,  aussi 
évidente  que  dans  la  fièvre  jaune. 

Elle  a  pris  naissance  au  Mexique  ,  entre  le  iC» 
et  le  25^  degré  de  latitude  septentrionale ,  et  au 
Brésil  vers  les  12  et  i5^  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ;  elle  fut  long -temps  bornée  à  ces 
contrées  et  aux  Antilles.  Maintenant  quelques 
médecins  prétendent  qu'elle  s'étend  depuis  le 
i25^  degré  de  latitude  sud  jusqu'au  46^  de  lati- 
tude nord.  M.  Humbolt ,  d'après  des  recherches 
plus  récentes  et  très-exactes ,  la  restreint  à  des 
limites  moins  étendues.  Elle  va  dans  l'Amérique 
septentrionale  jusqu'à  Boston  ,  qui  se  trouve  par 
les  42°  21'  1 1"  et  même  un  peu  au-delà  ;  mais 
il  y  fait  fort  chaud  dans  l'été. 

C'est  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride 
que  cette  maladie  est  fréquente  ;  c'est  là  *qu'elle 
revient  annuellement  ;  c'est  là  qu'on  peut  dire 
qu'elle  est  endémique  ,  puisqu'elle  reparaît  avec 
la  saison  chaude  et  cesse  avec  elle  ;  c'est  ainâî 
que  la  considère  le  professeur  Le  Roy  (i). 

(i)  Mél.  de  phys.  et  de  méd.  premier  Mémoire  sur  les 
Fièvres  aiguës,  page  221. 


DE   LA   FIÈVBE   JAUNE.  lo) 

A  la  Vera-Crux  ,  située  par  les  19'*  11'  62* 
de  latitude  septentrional^ ,  où  le  vomito  a  fait 
plus  de  ravages  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde, 
les  chaleurs  sont  excessives  ,  les  environs  d'une 
aridité  extrême  ,  couverts  d'un  sable  mouvant 
qui  s'amoncèle  dans  différens  endroits  ;  il  y  forme 
des  petits  monticules  de  douze  à  quinze  mètrei 
de  hauteur ,  lesquels  réfléchissent  une  chaleur 
si  considérable  ,  que  ,  le  thermomètre  centigrade 
enfoncé  dans  ce  sable  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août  s'élève  ,  dit  M.  Humbolt  ^  de  48°  à  5o°  : 
C'est  aussi  la  saison  où  la  fièvre  jaune  est  dans 
toute  sa  force. 

Il  y  a  partout  une  liaison  bien  sensible  entre 
la  marche  de  celte  maladie  et  les  variations  de 
la  température  atmosphérique.  On  la  voit  ïiaîlre 
à  la  Vera-Crux  avec  les  vents  de  S.  E.  qui  for- 
ment l'été  de  ces  climats  ,  s'accroître  successi- 
vement avec  les  chaleurs,  pour  diminuer  quand 
les  tempêtes  du  nord  ,  qui  en  forment  l'hiver  , 
approchent  ;  cesser  entièrement  lorsque  le  ther- 
momètre se  tient  au-dessus  de  25  ou  0.^^.  Si  les 
brises  du  N.   E.  soufflent  plus  long  temps  ,  la 
maladie  arrive  plus  tard  et  est  moins  dangereuse; 
le  contraire  a  lieu  si  ce  sont  les  vents  de  S.  E. 
Ces  derniers  soufflent  depuis  mars  jusqu'en  sep- 
tembre.  S'ils  continuent  au-delà  de  ce  terme  > 
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la  fièvre  jaune  dure  plus  long-temps  et  quelque- 
fois ne  disparaît  pas.    , 

Elle  semble  bornée  aux  rivages  de  la  mer  , 
sans  jamais  s'étendre  à  une  grande  distance  dans 
l'intérieur  des  terres.  Comme  le  sol  va  toujours 
en  s'élevant  ,  la  température  s'abaisse  propor- 
tionnellement,  aussi  ne  trouve- 1- on  pas  cette 
fièvre  au-delà  de  douze  à  quinze  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  semble  ,  comme 
l'a  judicieusement  remarqué  M.  Humbolt ,  qu'il 
y  ait  là  une  sorte  de  limite  ou  de  barrière  qu'elle 
ne  peut  franchir.' 

Cette  différence  ne  surprendra  pas  en  réflé- 
chissant qu'un  sol  bas  ,  à  l'abri  d'une  partie  des 
vents  par  les  élévations  qui  l'environnent  ,  est 
ordinairement  travaillé  par  des  chaleurs  étouf- 
fantes ,  tandis  que  les  montagnes  qui  sont  au- 
dessus  du  niveau  de  tout  ce  qui  les  entoure , 
outre  la  température  moins  élevée  ,  sont  encore 
rafraîchies  par  les  vents  qui  y  abondent  de  tous 
côtés  sans  obstacles. 

Les  habitans  du  grand  plateau  du  Mexique, 
où  la  température  est  de  i6  à  17°  au  dessus  de 
zéro  ,  et  où  elle  baisse  quelquefois  jusqu'au  point 
de  la  congélation  ,  n'y  ont  jamais  eu  la  fièvre 
jaune,  quoiqu'ils  soient  par  la  latitude  de  la 
Vera-Crux  ;  car  Mexico  se  trouve  par  les  19^., 
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25' ,  5o".  Lorsqu'ils  descendent  du  plateau  pour 
venir  dans  le  littoral ,  ils  y  sont  plus  exposés 
que  les  Européens  ,  parce  que  ces  derniers  eu 
passant  lentement  et  graduellement  aux  latitudes 
australes  eu  souffrent  moins  que  ceux  chez  les- 
quels ce  changement  se  fait  brusquement  et  dans 
quelques  heures. 

N°   XLV. 

La  ville  du  Cap  ,  île  Saint-Domingue  ,  où  celte 
fièvre  fut  si  funeste  ,  est  située  par  les  19°,  46', 
5o^'  de  latitude  N  :  il  y  fait  une  chaleur  dévorante , 
l'on  y  respire  un  air  étouffant  ;  elle  avait  en  outre 
des  causes  locales  ,  résultat  inévitable  de  l'in- 
cendie de  cette  gnande  ville  et  des  malheurs  de 
la  guerre  ,  ce  qui  dut  contribuer  à  lui  donner 
plus  d'intensité. 

M.  Trabuc  ,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  du 
général  Leclerc  ,  a  observé  qu'en  l'an  ii  ,  la 
maladie  fut  moins  générale  et  moins  dangereuse 
que  l'année  précédente  ,  à  cause  des  brises  et 
des  pluies  fréquentes  qui  rafraîchirent  l'atmos- 
phère ;  le  therrnomètre  se  maintint  de  3  à  5°  plus 
bas  qu'en  Tan  10  (i). 

Elle  avait  commencé  dans  les  mois  de  mes- 


(1)  Journal  des  Officiers  de  santé  de  Saint  Domingue. 
Floréal ,  page  176  ;  et  prairial ,  page  aSS. 
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«idor  et  thermidor ,  sous  l'influence  d'une  tempe- 
rature  sèche  et  tres-éleve'e. 

M.  Repey ,  officier  de  santé  ,  entretenu  ,  de  la 
marine,  observa  à  la  Guadeloupe,  située  par  les 
i5",  59'  de  Jaiilude  N  ,  où  cette  maladie  a  été 
très-meurtrièi  e  ,  qu'elle  diminua  et  prit  un  ca- 
ractère moins  fâcheux  lorsque  les  brises  de  l'O. , 
dont  on  était  privé. depuis  long-temps,  rame- 
nèrent la  fraîcheur  (i). 

L'on  s'est  aussi  convaincu  aux  États-Unis 
qu'elle  suivait ,  pour  son  intensité  ,  comme  pour 
le  nombre  de  ceux  qui  en  étaient  attaques  ,  les 
progrès  de  la  chaleur'.  Il  résulte  cependant  des 
observations  du  docteur  Carey  (2)  ,  que  les 
semaines  ,  où  l'élévation  du^hermomètre  a  été 
le  plus  considérable  ,  n'ont  pas  toujours  été  celles 
où  il  est  péri  le  plus  de  monde.  Les  habilans  sont 
si  persuadés  de  cette  influence  nuisible  qu'ils  re- 
doutent les  feux  de  la  canicule  ,  et  que  si  leurs 
vœux  étaient  exaucés ,  cette  saison  serait  piomp- 
tement  reaiplacée  par  le  froid  qui  les  affranchit 
de  ce  fléau. 


(i)  Repey ,   Dissertation  inaug.   sur  la  Fièvre  jaune. 
Montpellier  ,  1807. 

(2)  Descript.  of  the  malignant  Fever  of  Philadflp,  1794» 
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N°  XLVI. 

Lorsque  la  fièvre  jaune  a  paru  épidémique- 
ment  sous  des  zones  tempérées  dans  notre  hé- 
misphère ,  c'est  toujours  après  y  avoir  été  ap- 
portée ;  elle  ne  s'y  est  développée  que  sous 
l'influence  d'une  température  brûlante  :  c'est 
dans  de  semblables  circonstances  que  celle  qui 
ravagea  Cadix  en  1800  s'est  manifestée.  Depuis 
le  20  mai  que  les  pluies  cessèrent  dans  l'Anda- 
lousie ,  les  clialeurs  furent  toujours  en  aug- 
mentant. 

Dans  la  première  moitié  de  juillet  le  thermo- 
mètre de  Farhenheit  se  maintint  à  85°  ,  et  dans 
le  mois  suivant  il  s'éleva  au-dessus  de  87.  Dans 
le  mois  d'août  il  régnait  en  outre  un  vent  sec  et 
chaud  ,  dont  les  habitans  de  Cadix  souffrirent 
beaucoup  pendant  quarante  jours;  ils  en  étaient 
si  accablés  ,  dit  don  Francisco  Anileo  (1),  qu'ils 
ne  trouvaient  de  calme  que  dans  le  bain  ;  c'est 
dans  ce  même  temps  que  la  fièvre  jaune  y  fut 
introduite  et  s'y  répandit.  Elle  s'est  étendue  à 
Malaga  et  à  Séville  dans  des  circonstances  seai- 
blabl 


es. 


(1)  Précis  histor.  de  la  Maladie  qui  a  ré^né  en  Anda- 
lousie en  1800. 
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La  chaleur,  dit  aussi  M.  Palloni,  dans  la  dea- 
crlplion  qu'il  nous  a  donnée  de  l'épidémie  de 
Livourne  ,  fut  la  principale  cause  de  son  déve- 
loppement (i). 

N''  XLVIL 

La  petite  île  de  la  Tortue  ,  séparée  de  celle 
de  Saint-Domingue  par  un  étroit  canal ,  distante 
du  Cap  de  (juatre  ou  cinq  lieues  ,  fut  pendant 
quelques  temps  exempte  de  la  fièvre  jaune,  au- 
tant par  son  isolement  que  parce  qti'elle  est  très* 
boisée,  et  journellement  rafraîchie  par  des  brises 
qui  y  rendent  la  chaleur  moins  incommode  que 
sur  la  grande  terre. 

Des  recherches  exactes  prouvent  que  les  briser 
sont  devenues  rares  dans  les  parties  de  Saint- 
Domingue  ,  de  la  Martinique  et  de  nos  autres 
colonies ,  dont  la  cîme  des  mornes  a  été  ,  par 
d'imprévoyans  Européens,  dépouillée  des  forêts 
qui  les  couronnaient ,  qui  arrêtaient  les  unes  , 
aspiraient  les  vapeurs,  servaient  de  conducteurs 
à  riiumidité  ;  aussi  le  sol  y  est-il  devenu  plus 
aride  ,  les  maladies  bilieuses  plus  fréquentes 
comme  l'a  remarqué  M.  Moreau  de  Si.  Méry  (2). 

(  I  )  Palloni  suUa  malalhia  fébrile  dominante  in  Li- 
vorne,  i8o4- 

(2)  Description  de  la  parlie  française  de  Saint-Do- 
mingue, t.  2. 
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On  a  trop  étendu  entre  les  tropiques  le  pré- 
cepte très-sage  de  déboiser  un  pays  pour  le  sani- 
fier.  C'est  là  qu'il  faut  respecter  les  sommets  des 
monts ,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  être  privé  deâ 
brises  ,  des  fontaines  et  des  ruisseaux  qui  vont 
porter  la  fraîcheur ,  la  fertilité  et  la  salubrité  dans 
les  plaines. 

Les  troupes  ,  qui  à  l'instant  de  leur  débarque- 
ment dans  ces  régions  ,  furent  de  suite  placées 
sur  des  mornes  ,  et  isolées,  se  trouvèrent  à  Tabri 
de  la  fièvre  jaune.  Un  fort  détachement  de  la 
66^  demi-brigade  cantonnée  ,  à  son  arrivée  à  la 
Guadeloupe  ,  sur  le  morne  des  bananiers ,  n'y 
perdit  personne  tant  qu'il  conserva  cette  position , 
et  qu'il  communiqua  peu  avec  la  ville. 

Don  Francisco  Balmis  (i)  a  fait  la  même  re- 
marque dans  l'île  de  Cube.  Ceux  qui  se  tiennent 
sur  les  mornes  pendant  la  durée  de  l'épidémie  , 
sont  épargnés. 

Les  habitaus  fortunés  des  États-Unis  prévien- 
nent la  maladie  en  se  retirant  à  l'approche  des 
grandes  chaleurs  dans  leurs  maisons  de  Cam- 
pagne. 


(i) 'Épidémie  d'Espagne,  page  i63. 
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IVP   XLVIII. 

Les  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade  du  Cap , 
dont  la  température  est  de  3  à  6°  moins  élevée 
que  celle  delà  ville,  étaient  exempts  de  la  ma- 
ladie tant  qu'on  retenait  les  équipages  à  bord  , 
et  qu'on  rendait  les  communications  difficiles. 
Cet  avantage  n'était  pas  dû  seulement  à  la  tem- 
pérature moins  élevée  ,  ainsi  que  nous  le  dirons 
ailleurs. 

Les  vaisseaux  de  guerre  qui  partaient  des  co- 
lonies pour  repasser  en  Europe  avec  des  hommes 
attaqués  de  fièvre  jaune  la  voyaient  diminuer  à 
mesure  qu-e  l'on  s'élevait  dans  le  nord  pour  cher- 
cher les  vents  variables.  Elle  cessait  entièrement 
à  la  hauteur  de  Terre-Neuve.  Le  Héros  j  le  Zélé, 
le  Foudroyant ,  W4igle ,  etc.  perdirent  les  colo^- 
uies  à  cette  hauteur ,  vers  le  4^^  degré  de  lati- 
tude,  de  vingt-cinq  à  soixante-dix  hommes, 
pendant  que  dans  le  reste  de  la  traversée  ,  qui 
est  au  moins  aussi  longue  ,  il,  en  mourait  à  peine 
quatre  ou  cinq ,  excepté  pourtant  dans  quelques 
circonstances  où  les  retours  ont  eu  lieu  dans  le 
temps  des  plus  grandes  olialeurs  de  l'été  ;  lorsque 
la  maladie  ne  s'était  pas  entièrement  éteinte ,  eu 
approchant  de  nos  côtés ,  elle  prenait  une  nou- 
velle activité  ,  se  communiquait  à  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  encore  eue  ;  c'est  en  s'entrelenant 
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ainsi ,  et  en  prenant  une  nouvelle  force  aux  atté- 
rages  ,  qu'elle  est  arrivée  dans  la  rade  de  Brest , 
où  elle  a  fait  périr  plusieurs  personnes  dans  lé 
lazaret  qu'on  avait  établi  [)Our  recevoir  tous  les 
malades  venant  des  Antilles. 

Ce  qui  prouve  bien  encore  que  la  fièvre  Jaune 
ne  se  propage  que  dans  une  température  chaude 
et  calme  ,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  montrée  en. 
Angleterre  ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  contrées  qui 
s'y  soient  trouvées  plus  exposées  depuis  notre 
révolution.  Lind  avait  fait  la  même  remarque  à 
l'hôpital  dont  il  était  chargé  près  Portsmoulh. 
Les  malades  attaqués  de  fièvre  jaune  étaient  , 
sans  aucun  danger  ,  débarqués  à  leur  retour 
d'Amérique  à  la  fin  de  l'automne ,  et  aucun  d'eux 
ne  répandit  la  maladie. 

K"    XLIX. 

L'influence  de  la  chaleur  sur  la  marche  et  le 
développement  de  cette  fièvre  n'est  pas  moins 
bien  marquée  aux  Etats-Unis  ,  où  elle  disparaît 
avec  l'été  ,  pour  ne  revenir  que  l'année  suivante, 
et  quelquefois  au  bout  d'un  temps  plus  long, 
mais  toujours  dans  la  saison  chaude;  on  l'a  même 
vue  ,  pendant  les  mois  où  elle  est  dans  toute  sa 
force  ,  perdre  beaucoup  de  son  activité  et  cesser 
eulièrement  par  l'effet  des  veuts  de  IN".  E,  5  c'est 
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à  l'excès  delà  chaleur,  dit  M.  Dalmas  (i),  com- 
binée avec  l'altération  de  l'air  atmosphérique  , 
qu'il  faut  rapporter  la  naissance  et  le  retour  de 
la  fièvre  jaune  dans  les  zones  tempérées  ,  où  elle 
acquiert ,  suivant  lui ,  un  caractère  épidémique 
qu'elle  n'a  pas  aux  Antilles  et  sous  la  zone  tor- 
ride  ;  il  pense  que  la  raison  de  ce  phénomène 
tient  à  l'air  atmosphérique ,  qui  doit  être  regardé 
comme  l'agent  principal  de  sa  communication , 
et  qui  étant  moins  vicié  aux  îles ,  est  la  cause  de 
cette  différence. 

Mais  peut-il  l'être  nulle  part  aux  Etats-Unis , 
autant  qu'il  l'était  au  Cap  après  l'incendie  de 
cette  ville  ,  où  toutes  les  causes  d'insalubrité  se 
trouvaient  rénunies?  au  contraire  ,  il  n'en  existait 
aucun  à  Cadix  ,  lorsqu'elle  s'y  est  manifestée  avec 
tant  de  violence. 

Le  docteur  Warren  ,  qui  avait  fait  un  long 
séjour  à  la  Barbade  ,  la  plus  saine  ,  peut-être  , 
de  toutes  les  Auiilles  ,  dit ,  dans  le  Traité  qu'il 
nous  a  laissé  sur  la  fièvre  jaune  ,  qu'elle  y  fut 
toujours  introduite  par  importation  ,  et  qu'on 
n'aurait  pu  en  soupçonner  d'autre  cause  ,  puis- 
qu'on n'y  trouve  ni  lacs  ,  ni  marais  ,  ni  aucune 
source  de  miasme  putride  ;  que  l'air  y  est  très- 

(i)  Recherches  histor.  et  médicales  sur  la  Fièvre  jaune, 
pag.  24  et  3o. 
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pur  :  cela  prouve  en  faveur  de  son  importation  , 
mais  cela  démontre  aussi  que  les  vapeurs  maré- 
cageuses et  l'humidité  sont  inuliles  à  son  déve- 
loppement. Si  elles  jouaient  un  aussi  grand  rôle- 
qu'on  le  prétend  ,  comment  pendant  les  vingt- 
cinq  ou  trente  années  qui  ont  précédé  i  yg?  , 
ne  s'en  est-on  pas  ressenti  aux  Etals-Unis  ,  quol- 
qu€  les  causes  d'insalubrité  fussent  eia  plus  grand 
nombre  qu'à  cette  dernière  époque ,  où  l'hygiène 
publique  a  été  perfectionnée  ?  aussi  la  dyssen- 
terie  et  les  fièvres  d'un  mauvais  caractèra  soni- 
elles  devenues  bien  plus  rares  qu'autrefois ,  tandis 
que  le  vomito  est  plus  commun  ;  enfin  ,  pour- 
quoi s'est -elle  long-temps  bornée  aux  villes 
commerciales  ,  et  ne  s'étend-elle  qu'à  une  petite 
distance  des  bords  de  la  mer  ?  Les  mêmeis  eausea 
d'insalubrité  existent  dans  l'intérieur  des  terres. 

W°  L. 

La  chaleur  ,  mais  surtout  Thumidité  ,  réunies 
aiix  miasmes  des  marais  et  aux  vapeurs  qui  s'élè- 
vent des  matières  animales  et  végétales  en  pulré- 
factioii ,  ont  pourtant  été  regardées  ,  par  les 
médecins  des  Étais -Unis,  comme  les  causes 
uniques  de  la  fièvre  jaune. 

Ils  ont  été  jusqu'à  nier  l'influence  de  la  cha- 
leur regardée  par  eux  comme  une  cause  acces- 
soire et  secondaire  ,  l'humidlttï  et  les  vapeurs 
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en  étant  la  cause  principale.  Cette  opinion  a  été 
comme  beaucoup  d'autres  ,  adoptée  et  répétée 
sans  un  examen  assez  réfléchi  ;  peut-être  est-elle 
plus  vraisemblable  le  long  des  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  où  différentes  causes  lo- 
cales  favorisent    la   génération   des   fièvres   pu- 
trides ;  mais  dans  ces  lieux-là  même,  la  fièvre 
jaune  ne  s'^montre  que  dans  les  saisons  les  plus 
chaudes  et  les  plus  sèches  ,  lorsque  Tatmosphère 
est  étouffante  et  tranquille.  C'est  sous  l'influence 
d'une  semblable  température  que  M.  Valentin  (i) 
l'a  vu*naîlre  à  Norfolck  en  lygS  ;  elle  avait  été 
précédée  d'une  chaleur  excessive  ,  de  grandes 
sécheresses  ,   sans   aucune  ventilation.   L'année 
suivante  elle  reparut   dans   1^  même  ville  civeç 
des   symptômes    moins    alarmans  ;    elle   n'y  fut 
pas   aussi   meurtrière  ,  -et    pourtant  ,    ajoute  le 
même  auteur  ,    a  cette  année  fut  si  pluvieuse  , 
»  que  les  terres  basses  et  tout  le  plat  pays  furent 
»  inondés  ». 

Enfin ,  et  c'est  toujours  le  témoignage  de  M-  Va- 
lentin que  j'invoque  ,  l'un  de  ceux  qui  font  jouer 
un  grand  rôle  à  l'humidilé  et  aux  miasmes  des 
marais ,  dans  la  production  de  cette  maladie ,  ce 
praticien  ajoute  «  qu'en  1797  la  sécheresse  fut 
si  remarquable  et  tellenient  constante  pendant  les 

(i)  Traité  de  la  Fièvre  jaune»  etc.  page  85  et  suivantes. 
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mois  de  juillet,  août ,  septembre  et  octobre  ,  que 
uous  eûmes  la  plus  grande  difficulté  à  uous  pro- 
curer de  l'eau ,  toutes  les  pompes  étant  à  sec  ;  les 
chaleurs  étaient  excessives ,  et  semblables  à  celles 
de  la  zone  torrlde;  la  fièvre  jaune  se  déclara  épi- 
déniiquement  avec  fureur  ,  et  offrit  des  symp- 
tômes plus  malins  et  plus  insidieux  que  les  années 
précédentes  ».  N'est-ce  pas  là  une  preuve  irré- 
fragable de  la  part  très-grande  qu'ont  la  chaleur 
et  la  sécheresse  dans  la  production  de  cette  fièvre , 
qui  ne  manque  jamais  de  disparaître  à  l'arrivée 
des  pluies  ? 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  donner  de  l'inten- 
sité à  la  dernière  épidémie  du  Gap  est ,  suivant 
M.  Gilbert  ,  la  température  extraordinairement 
sèche  qui  a  régné  pendant  plusieurs  mois.  Celte 
remarque  n'avait  pas  échappé  à  l'observation  do 
Pouppé-Desportes  ;  il  avait  observé  que  la  saison 
des  pluies  avait  été  suivie ,  dans  les  années  1 753 
et  1754  )  d'une  sécheresse  extrême  ,  avec  des 
vents  de  sud  ;  la  fièvre  jaune  fut  excessivement 
meurtrière  jusqu'en  lyBS  ,  que  la  température 
devint  très -modérée.  Le  nombre  des  malades 
diminua ,  et  ils  guérirent  presque  tous.  A  la  vé- 
rité quelques  brumes,  et  de  légères  pluies,  sui- 
vies de  chaleurs  très-fortes  ,  paraissent  donner 
plus  d'activité  à  la  fièvre  jaune  ,  et  faire  dominer 
les  symptômes  adynamiques. 
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Le  voisinage  des  marais  produit  les  mêmes 
effets  ;  mais  plusieurs  de  ces  circonstances  n'exis- 
taient pas  dans  des  lieux  où  la  maladie  a  été  très- 
générale  et  très-dangereuse  ;  et  dans  d'autres  en- 
droits où  on  ne  l'a  jamais  observée  ,  elles  sont 
réunies  au  plus  haut  degré.  N'existaient-elles  pas 
avant  1793  ,  dans  plusieurs  villes  des  Etals-Unis 
où  on  n'avait  jamais  vu  cette  fièvre  ,  et  où  les 
moyens  de  salubrité  étaient  plus  négligés  qu'au- 
jourd'hui ?  Elle  y  revient  néanmoins  assez  régu- 
lièrement depuis  cette  époque ,  quoique  les  fièvres 
putrides  et  la  dyssenterie  ,  maladies  à  la  produc- 
tion desquelles  les  miasmes  qui  s'élèvent  des  eaux 
stagnantes  et  de  la  décomposition  des  corps  or- 
ganisés ,  contribuent  beaucoup  ,  y  soient  infini- 
ment plus  rares  qu'autrefois.  Si  ces  mêmes  causes 
étaient  susceptibles  de  faire  naître  la  fièvre  jaune  y 
comme  on  le  prétend  ,  elle  y  serait  plus  rare  au- 
jourd'hui qu'alors  :  c'est  le  contraire. 

Sans  doute  qu'après  une  chaleur  et  une  séche- 
resse considérables  ,  il  reste  encore  beaucoup 
d'humidité  dissoute  dans  l'atmosphère  ,  surtout 
dans  le  voisinage  de  la  mer.  On  a  remarqué 
qu'auprès  de  la  ligne ,  l'évaporation  est  plus  forte 
que  partout  ailleurs  (i). 

(i)  Cotte,  Leçons  élémentaires  de  physique,  d'astro-. 
nomie,  etc.  p.  164  et  suiv.  ;  IVIémoire  de  la  Société  royal(r 
de  médec.  ann.  1784-1785  ,  première  Partie  ,  page  2o^« 
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II  est  vraisemblable  que  celle  humidité  et  les 
émanations  marécageuses  produites  par  la  décom- 
position des  matières  végétales  et  animales  exal- 
tées par  un  haut  degré  de  chaleur ,  entrent  pour 
beaucoup  dans  les  changemens  physiques  que 
ce  climat  introduit  dans  l'organisation  des  nou- 
veaux habitans  j  car  l'humidilé  atmosphérique  est 
d'autant  plus  grande  que  l'on  s'avance  davantage 
vers  Téquateur ,  comme  l'a  démontré  M.  Péron  , 
naturaliste  de  la  dernière  expédition  aux  Terres 
australes.  Ce  laborieux  zoologiste ,  enlevé  trop 
tôt  aux  sciences  naturelles  ,  dont  il  eût  peut  elre 
reculé  les  bornes ,  avait  constaté  que ,  sous  la 
ligne,  l'hygromètre  se  soutient  presque  toujours 
à  l'état  de  saturation  extrême  ;  mais  si  l'humidité 
et  les  effluves  des  marais  contribuaient  aussi  effi- 
cacement que  la  chaleur  à  la  génération  de  la 
fièvre  jaune,  loin  de  disparaître  comme  elle  le 
fait  dans  la  saison  des  pluies  ,  elle  devrait  acquérir 
plus  d'intensité  ,  se  montrer  dans  les  lieux  maré- 
cageux et  très-insalubres ,  où  on  observe  d'autres 
maladies  graves  qui  en  diffèrent  beaucoup. 

Pour  nier  la  grande  influence  de  la  chaleur 
dans  la  production  de  celte  fièvre  ,  on  a  été  jus- 
qu'à dire  qu'elle  seule  n'était  jamais  une  cause 
de  maladie  ,  et  qu'elle  ne  contribuait  presque  en 
rien  à  la  formation  de  la  fièvre  jaupe. 

La  première  de  ces  propositions  n'est  pas  moins 
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inexacte  que  l'autre  ;  elle  est  démentie  par  les 
maladies  dangereuses  que  produisent  en  Egypte 
les  ardeurs  du  soleil  et  les  vents  brûlans  du  dé- 
sert, par  celles  auxquelles  les  mêmes  causes  don- 
nent lieu  ,  à  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique  , 
en  Abyssiuie  et  dans  les  déserts  de  l'Arabie ,  où 
il  y  a  si  peu  d'humidité  que  les  cadavres ,  loin 
de  se  putréfier ,  se  desséchent  et  se  momifient 
en  quelque  sorte.  Thevenot  (i)  rapporte  qu'à 
Bassora ,  a  la  suite  des  chaleurs  étouffantes  de 
l'été ,  on  voit  beaucoup  de  personnes  saisies  de 
violens  maux  de  tête  et  de  convulsions  ,  pour 
avoir  dormi  au  grand  air. 

Tout  le  monde  connaît  les  suites  si  promp- 
lement  mortelles  du  vent  brûlant  du  désert  ^ 
nommé  Vemoun ,  que  le  chevalier  Bruce  (a) 
nous  a  si  bien  peint  et  auquel  il  fut  exposé. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  dans  les  cli- 
mats lointains  et  sous  des  latitudes  élevées  ,  n'a- 
t-on  pas  remarqué  en  Europe  que  des  maladies 
pestilentielles  avaient  paru  dans  des  étés  secs  et 
chauds ,  sans  qu'on  pût  les  attribuer  à  d'autres 
causes  (5)  qu'à  cette  chaleur  sèche. 


(i)  Voyage  au  Levant,  page  3i3. 

(2)  Voyage  aux  Sources  du  Nil  ,  etc.  lom.  4  >  p>  63o. 

(3)  Diemer  Broeek  de  Pest ,  lib.  i ,  cap.  8. 
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Les  anciens  ,  si  justes  appréciateurs  des  phé- 
nomènes de  la  nature  connaissaient  bien  les  effets 
fâcheux  de  cette  clialeur  dévorante. 

Sirius  ardor, 
Ille  sitim  morbosque  ferens  mortalibus  agris , 
Nascitur  ,  et  laevo  contristat  lumine  cœlura. 

]N°    LI. 

La  chaleur  favorise  singulièrement  la  naissance  ' 
et  la  marche  des  maladies  contagieuses.  Samoe- 
lowilz  (i)  a  remarqué  ,  dans  la  peste  de  Moscow, 
que  les  cuisiniers  ,  les  orfèvres  ,  les  boulangers , 
et  tous  ceux  qui,  par  état,  sont  forcés  de  rester 
près  du  feu  ,  en  furent  les  premiers  attaqués. 

Par  opposition  ,  on  a  observé  aux  Etats-Unis, 
que  les  hommes  qui  vivent  habituellement  au 
milieu  des  vapeurs  qui  s'élèvent^es  matières  ani- 
males ,  même  altérées  ,  tels  que  les  bouchers , 
les  tanneurs  ,  les  corroyeurs  ,  les  fabricans  de 
chandelles  ,  de  savon  ,  etc.  sont  exempts  de  la 
fièvre  jaune  ,  quoique  plus  exposés  aux  fîévi'es 
putrides  ;  ce  sont  effectiveraent  les  professions 
qui  y  disposent  le  plus  fortement.  Ambroise 
Paré  avait  déjà  remarqué ,  dans  la  peste  qui  régna 


(i)  Mémoire  sur  la  Peste  qui,  en  1771 ,  rayagea  l'em- 
pire de  Russie. 
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à  Paris  en  i565  ,  que  les  maisons  des  tanneurs, 
celle  des  corroyeurs  eurent  moins  à  souffrir. 

Si  la  fièvre  jaune  et  la  fièvre  putride  étaient 
semblables  ,  elles  n'auraient  pas  de  causes  diffé- 
rentes ;  ce  qui  favorise  l'action  de  l'une  ne  s'op- 
poseroit  pas  au  développement  de  l'autre.  Les 
ïiommes  occupés  aux  professions  que  nous  avons 
indiquées  n'en  seroient  pas  exempts. 

Plusieurs  des  pays  placés  dans  l'équateur , 
quoique  très-chauds  et  assez  humides  ,  sont  ce- 
pendant regardés  comme  les  plus  sains  de  la 
terre ,  lorsqu'ils  sont ,  comme  le  Tunkin  ,  la  Co- 
chinchine ,  le  royaume  de  Camboge  et  d'autres 
parties  de  l'Asie  méridionale ,  rafraîchis  par  des 
pluies  habituelles  ;  c'est  le  résultat  des  observa- 
lions  de  différens  voyageurs  et  de  plusieurs  mis- 
sionnaires dignes  de  foi  qui  ont  fait  un  long 
séjour  dans  ces*climals  (i)  ,  et  qui  ont  pu  se 
convaincre  que  les  pluies  ,  en  modérant  la  cha- 
leur, sanifient  ces  régions  brûlantes. 


'(i)  Consultez  l'état  actuel  du  Tunkin,  par  M.  de  la 
Bissachère ,  et  publié  par  Galignani ,  t.  2.  Paris ,  an  XII, 
(  La  Relation  de  Pierre  Lambert  dans  la  Cochincliine  ,  en 
1659,  publ,  en  1666,  par  Bourgers ,  missionnaire); 
Voyage  de  Barrow  dans  la  même  partie.  Paris ,  1807  ^ 
traduct.  de  Malte'-Srun. 
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iv^  LU. 

Je  ne  prétends  pas  nier  l'influence  pernicieuse 
<le  rhuniidité  réunie  aux  miasmes  des  marais , 
exaltée  par  une  grande  chaleur  ;  je  serais  dé- 
menti par  l'expérience.  Ces  causes  peuvent  bîen, 
dans  quelques  parties  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
faire  dominer  le  caractère  putride  ,  mais  ce  n'est 
qu'accidentellement,  puisque  la  fièvre  Jaune  peut 
exister  et  existe  effectivement  sans  elles  ;  si  elles 
jouaient  un  rôle  aussi  important  qu'on  l'assure , 
pourquoi  observerait- on  plus  tôt  cette  fièvre  à 
Malaga  ,  à  Cadix  ,  dans  un  climat  sec  et  aride , 
qu'autour  des  marais  Pontins ,  où  il  ne  fait  guère 
moins  chaud ,  puisque  le  thermomètre  monte  à 
25  et  24°  ,  et  d'où  s'élèvent  des  vapeurs  funestes 
à  ceux  qui  les  respirent  le  soir  ?  Comment  n'eu 
rencontre  ton  pas  dans  les  îles  de  la  Zélande  , 
regardées  à  juste  titre  comme  l'un  des  lieux  les 
plus  malsains  de  l'Europe  ,  celle  de  Walcheren 
où  l'on  voit  beaucoup  de  marais  coupés  d'une 
multitude  de  canaux  ,  de  fossés  remplis  d'eau 
stagnantes  et  de  matières  végétales  en  décompo- 
sition ,  d'où  naissent  les  émanations  qui  cor- 
rompent promptement  l'air  qu'où  j  respire  ,  dans 
laquelle  les  chaleurs  des  mois  d'août ,  de  sep- 
tembre et  d'octobre  sont  plus  fortes  vers  le  mi- 
lieu de  la  journée ,  que  dans  le  midi  de  la  France , 
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et  OÙ  régnent  des  fièvres  d'un  mauvais  caractère  , 
qui  ne  ressemblent  point  à  la  fièvre  jaune  ?  elles 
diffèrent  même  beaucoup  des  fièvres  bilieuses 
très-intenses. 

Pendant  cinq  ans  de  séjour  dans  celte  île  ,  je 
n'ai  eu  que  peu  d'occasion  d'observer  ces  der- 
nières fièvres  fi-anches  et  simples  ;  les  rapports 
qui  m'étaient  envoyés  chaque  mois  par  les  chi- 
rurgiens-majors me  prouvaient  qu'elles  y  étaient 
rares. 

Jamais  on  a  dit  que  les  vapeurs  des  marais  et 
l'humidité  donnassent  particulièrement  lieu  aux 
fièvres  méningo-gastriques  ,  et  nous  avons  prouvé 
que  c'était  le  caractère  de  la  fièvre  jaune. 

Les  grandes  crues  du  Nil  sont ,  pour  les  habi- 
tans  de  cette  contrée  ,  non-seulement  le  gage  de 
l'abondance ,  mais  encore  celui  de  la  santé.  Le 
causas  y  est  d'autant  plus  grave  que  la  chaleur 
<:t  la  sécheresse  y  sont  plus  fortes  ;  ce  n'est  que 
dans  la  saison  où  elles  régnent ,  que  les  maladies 
gastriques  dominent  (i). 

N«  LUI. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  entre 
les.  tropiques,  nous  verrons  les  endroits  où  celte 


(i)  Encyclop,  mctliod.  article  med.  Afriqiie ,  par  Halle. 
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constitution  chaude  et  humide  jouit  de  toute  sou 
énergie  ,  où  elle  exerce  toute  sa  force ,  affligés 
fréquemment,  non  de  la  fièvre  jaune,  comme 
cela  devrait  être  si  cette  constitution  la  faisait 
naître,  mais  d'autres  maladies  très -dangereuses 
avec  lesquelles  on  ne  peut  la  confondre. 

A  Batavia  ,  ville  située  par  les  6°  ,  \i'  de  lati- 
tude sud  ,  et  coupée  d'une  multitude  de  canaux 
remplis  d'eaux  stagnantes  ,  plus  de  la  moitié  des 
Européens  succombent  dans  l'année ,  à  des  fiè- 
vres putrides  rémittentes ,  à  des  fièvres  putrides 
malignes  ,  etc. 

La  côte  occidentale  du  Mexique  en  est  exempte, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  moins  humide  que  la  côte 
orientale.  On  y  rencontre ,  dît  M.  Humboldt ,  des 
fièvres  gastro-adynamiques  très -dangereuses.  A 
Acapulco  les  habitans  sont  tourmentés  par  des 
ouragans  fréquens  ;  ils  respirent  un  air  embrasé 
et  vicié  par  les  émanations  putrides  qui  s'exha- 
lent des  mares  voisines,  dont  l'eau  croupissante 
disparaît  chaque  annc'e  et  laisse  à  nu  la  vase  , 
dans  laquelle  pourrissent  une  innombrable  quan- 
tité de  poissons  et  d'insectes. 

Les  vapeurs  olivâtres  qui  s'en  élèvent  sont  si 
épaisses  ,  que  le  soleil  a  de  la  peine  à  les  traverser 
et  à  les  dissiper  ;  cependant  on  n'y  a  jamais  vu 
le  vomito ,  si  commun  sur  la  côte  orientale.  Il  y 
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règne  des  fièvres  blblioso-putrides  qui  attaquent 
les  étrangers. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  analogues  ; 
mais  je  crois  que  ceux-ci  suffisent  pour  prouver 
que  l'on  fait  jouer  un  trop  grand  rôle  à  l'humi- 
dité et  aux  miasmes  des  marais ,  dans  la  produc- 
tion de  la  fièvre  jaune. 

C'est  toujours  dans  les  cllmals  chauds  et  sous 
l'influence  d'une  constitution  sèche  et  brûlante , 
qu'elle  s'est  manifestée  et  qu'elle  a  atteint  son 
apogée. 

M.  Coray  (i)  dit ,  à  la  vérité  ,  qu'au  Sennaar, 
où  le  chevalier  Bruce  a  fait  un  assez  long  séjour, 
climat  chaud  et  humide ,  on  y  trouve  la  fièvre 
jaune  ;  mais  je  ne  l'aidas  bien  reconnue  dans  la 
relation  de  ce  célèbre  voyageur.  Si  nous  avons 
tant  insisté  sur  ce  point ,  c'est  que  nous  pensons 
qu'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  faits  lorsqu'il 
s'agit  de  détruire  des  erreurs  accréditées. 

]\«   LIV. 

Mais  enfin  n'y  a-t-il  pas  dans  l'atmosphère  des 
causes  directes  de  cette  fièvre  ;  si  elles  existent , 
quelles  sont-elles  ?  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
bords  de  la  mer  n'en  contiennent -elles  pas  le 

(0  ^'ppoc.  Traité  dos  Airs,  etc.  t.  2,  page  34* 
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germe  ?  Il  est  constant  que  dans  tous  les  lieux 
où  elle  s'est  montrée  jusqu'à  présent  ,  aux  An- 
tilles ,  aux  Etats-Unis ,  au  Mexique  ,  en  Espa- 
gne ,  elle  s'est  toujours  bornée  au  littoral ,  ne 
s'étendant  pas  au-dçlà  de  quinze  à  vingt  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres.  M.  Volney  (i)  pré- 
tend l'avoir  rencontrée  à  une  plus  grande  dis- 
tance dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  sur  les  bords  du  lac  Erie  ;  mais  ce  voyageur 
célèbre  n'a-t-il  pas  été  trompé  par  quelques  rap- 
ports qui  ne  suffisent  pas  pour  établir  l'iden- 
tité. 

D'ailleurs  ce  lac  et  plusieurs  autres  qui  sont 
dans  son  voisinage  ,  sont  si  étendus ,  qu'en  re- 
trouvant la  fièvre  jaune  sur  ses  rives  ,  cela  n'in- 
firmerait pas  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  dispo'- 
sitious  à  ne  se  montrer  que  sur  les  bords  de 
la  mer. 

Il  paraît  certain  que  les  affeciions  bilieuses  et 
les  calculs  biliaires  sont  plus  communs  ,  (  abstrac- 
tion faite  de  toute  autre  cause  particulière) ,  sur 
le  rivage  de  la  mer  et  des  grands  lacs  ;  c'est  au 
moins  le  résultat  des  observations  de  M.  Im- 
bert  (2) ,  consignées  dans  les  actes  de  Leipsick. 

(i)  Tableau  du  Sol  de  l'Amérique  septentrionale  ,  t.  g  , 
p.  3io. 

(3)  Comment.  Leipsick ,  t.  7  ,  p.  28 
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Zimmernian  (  i  )  assure  également  que  ceux 
qui  habitent  à  Venise  sur  les  bords  des  canaux , 
et  ceux  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de  la 
mer  Caspienne  ,  sont  sujets  à  la  jaunisse  et  à  des 
maladies  bilieuses.  La  même  remarque  a  été  faite 
par  Chardin  (2)  ,  relativement  aux  fièvres  si  com- 
mune^ sur  les  rives  du  golfe  Persique. 

En  partant  d'une  constitution  chaude  et  hu- 
mide ,  le  savant  Coray  (3)  dit ,  dans  ses  notes 
sur  Hippocrate  ,  qu'elle  tend  à  altérer  la  bile  et 
à  donner  lieu  à  la  putridité  bilieuse  ;  «  c'est  sur- 
tout le  système  hépatique  qui  paraît  être  l'ori- 
gine et  qui  devient  le  foyer  principal  des  maladies. 
C'est-là  que  régnent  les  hépatiques  et  la  fièvre 
jaune.  » 

Le  docteur  Rush  (4)  observe  que  les  fièvres 
bilieuses  sont  devenues  plus  fréquentes  en  Pen- 
sylvanie  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois.  Il  attribue 
ce  changement  à  l'établissement  des  étangs ,  des 
moulins  ,  et  à  la  destruction  des  forêts. 

Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ces  affec- 

(ï)  Traité  de  l'Expérience  en  médecine  ,  t.  2  ,  p.  394. 

(2)  Voyage  en  Perse,  etc.  t.  5,  p.  297. 

(3)  Transact.  de  la  Société  philosopn.  de  Philadelphie , 
t.  2. 

(4)  Traité  d' Hippocrate,  des  Airs ,  des  Eaux  ,  etc.  t.  a, 
p.- 34. 
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lions  gastriques  ,  Je  trouble  dans  la  sécrétion  de 
la  bile  et  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer  ? 

Est-ce  une  cause  analogue  qui ,  sous  les  tro- 
piques fait  naître  la  fièvre  jaune  ? 

Ces  vapeurs  associées  aux  miasmes  qui  s'élè- 
Vfent  du  rivage  de  la  mer  et  du  sein  de  la  terre , 
fortement  échauffées  par  un  soleil  brûlant ,  con- 
tiennent-elles le  germe  de  cette  fièvre?  Les  expé- 
riences et  toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites 
à  ce  sujet ,  n'ont  donné  aucun  résultat  satisfai- 
sant. 

N°  LV. 

La  nature  des  miasmes  ,  ces  corpuscules  invi- 
sibles qui  altèrent  Tatmosphère  que  nous  respi- 
rons ,  sans  que  nos  sens  puissent  les  aperce- 
voir ,  que  la  physique  expérimentale  et  la  chimie 
moderne  n'ont  encore  pu  saisir  ,  dont  les  plus 
laborieux  investigateurs  de  la  nature  ne  peuvent 
même  démontrer  l'existence  ;  leur  nature  ,  dis- 
je ,  nous  est  inconnue.  MM.  Humboldt  et  Gay- 
Lussac  ont  expérimenté  qu'un  air  en  apparence 
très-pur  ,  occasionne  quelquefois  des  maladies 
fâcheuses.  IMIVÎ.  Thenard  et  Dupuytren  ont  dé- 
montré que  deux  millièmes  d  hydrogène  sulfuré  , 
suffisent  pour  asphixier  un  chien  qui  les  res- 
pire. Tous  les  eudyomèlres  itnaginés  jusqu'à  ce 
jour ,  pour  connaître  la  pureté  de  l'air ,  nous  in- 
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diquent  seulement  les  proportions  d'oxigène  qu'il 
contient  ;  mais  c'est-là  le  point  le  moins  impor- 
tant à  connaître  pour  l'histoire  des  maladies. 

Les  autres  instrumens  nous  font  connaître  ses 
qualités  physiques  et  nous  laissent  dans  une  igno- 
rance complète  sur  l'existence  et  la  nature  des 
émanations  nombreuses  qui  l'altèrent ,  puisque 
l'air  le  plus  infect ,  pris  au  coucher  du  soleil  sur 
les  marais  Poniins  et  celui  dusommet  des  Alpes, 
n'ont  pas  offert, de  différences  sensibles. 

Ce  résultat  inattendu  auquel  Cavendish  fut  con- 
duit par  ses  ingénieuses  expériences  ,  nous  ôte 
pour  long-temps  l'espoir  d'être  fixé  sur  les  causes 
générales  de  l'insalubrité. 

Arrêtons-nous  là ,  où,  le  flambeau  de  Texpé- 
rience  ne  peut  nous  éclairer. 

Passons  maintenant  aux  causes  particulières  et 
individuelles  qui  paraissent  favoriser  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie  : 

Elles  peuvent  se  rapporter  , 

A.  Au  tempérament  ; 

B.  Au  sexe  ; 

C.  A  l'âge  ; 

D.  A  la  manière  de  vivre; 

E.  A  l'état  de  l'âme  ; 

F.  A  l'habitude. 
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K«    LVI. 

A.  L'observation  de  tous  les  temps  apprend  que 
tel  ou  tel  tempérament  influe  plus  ou  moins  sur 
Ja  production  de  certaines  maladies  ;  elle  prouve 
que  les  sujets  chez  lesquels  la  fibre  vivante  réunit 
la  force  à  la  sensibilité  et  où  elle  est  susceptible 
d'une  réaction  vive  et  continue  ,  sont  ceux  qui 
ressentent  le  plus  promptement  et  avec  énergie  , 
les  effets  des  miasmes  contagieux. 

Ou  a  reconnu  que  les  hommes  robustes  ,  ceux 
d'un  tempérament  sanguin ,  les  bilieux  ,  chez 
lesquels  le  foie  et  les  organes  de  la  génération 
exercent  une  grande  influence  sur  les  autres  sys- 
tèmes ,  étaient  plus  tôt  et  plus  gravement  aflectés 
par  la  fièvre  jaune ,  que  ceux  d'une  constitution 
lympathique  ,  plus  tôt  encore  que  les  personnes 
afi'aiblies. 

Il  ne  faut  pas  donner  trop  d'extension  à  cette 
proposition  ,  si  l'on  ne  veut  être  démenti  par 
l'expérience. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  tous  ceux  qui 
ont  une  blenorrîiagie  ,  un  cautère  ou  un  ulcère 
en  seront  exempts ,  je  me  suis  plusieurs  fois  con- 
vaincu du  contraire. 

Il  paraît  qu'en  général  ils  résistent  plus  long- 
temps à  l'épidémie  des  colonies  avant  d'en  être 
atteints.  Cette  observation  est  conforme  à  celle 
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de  Zacutus  Luzinatus  (  i  )  ,  de  Sennert  (2)  ,  d'Eu- 
muller(5),de  Diemerbrœek  (4)  eideVicq-d' Azir{5) 
qui  ont  constaté  que  dans  les  maladies  conta- 
gieuses ,  leb  pestes  et  mêmes  les  épizooiies  ,  les 
hommes  et  les  animaux  auxquels  on  a  pratiqué 
des  exutoireS  en  sont  souvent  à  l'abri. 

La  différence  qu'on  remarque  entre  rinlenslté 

de  la  fièvre  jaune  ,   chez  le  bilieux  et  chez  le 

pituiteux  ,  ne  dépend-elle  pas  de  ce  que  chez 

•  Je  premier  ,  la  bile  est  plus  active  et  sécrétée 

en  plus  grande  quantité  ? 

Les  anciens  colons  doivent  l'avantage  d'en 
être  exempts  à  l'acclimatement ,  dont  l'effet  est 
de  changer  la  constitution.  Les  forces  digestives 
et  les  forces  motrices  s'énervent ,  le  tempéra- 
ment primitif  s'altère  pour  faire  place  à  un  tem- 
pérament lymphatico-nerveux  acquis,  aussi  sont- 
ils  assez  généralement  mous ,  étiolés  ,  sans  éner- 
gie et  très-irritables. 


(i)  Opéra,  prax.  Hist.  lib.  4 ,  cap.  27  ,  page  6o5. 

(2)  Opéra,  de  febr.  lib.  4,  cap,  5  ,  t.,  i  ,  p.  1810. 

(3)  Opéra,  med.  coll.  pract.  sect.  i5  ,  cap.  12  ^  t.  2. 

(4)  Traité  de  la  Peste ,  livre  2  ,  chap.  8. 

(5)  Moyens  curatifs  et  préservatifs  contre  les  maladies 
pestilentielles  des  bêtes  à  cornes,  t.  i  ,  p.  60. 
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]\°    LVII. 

B.  Les  femmes ,  dont  la  conslitution  se  rap- 
proche assez  de  celle  que  nous  indiquons ,  comme 
propre  aux  anciens  colons  ,  sont  un  peu  moins 
exposées  à  cette  maladie  ,  il  en  meurt  propor- 
tionnellement moins.  M.  Humboldt  assure  que 
celles  qui  débarquent  à  la  VeraCrux  ,  ou  qui 
descendent  du  plateau  central  du  Mexique  cou- 
rent moins  de  danger  que  les  li^mmes.  La  même 
remarque  a  été  faite  dans  nos  colonies  ;  elle  s'est 
vérifiée  d'une  manière  plus  générale  dans  l'épi- 
démie d'Espagne  ;  ainsi  à  Cadix,  en  1800  ,  sur 
58io  morts,  il  n'y  eut  que  1677  femmes.  A 
Séville  ,  sur  1 101 3  ,  il  y  en  avait  3672  ,  et  par- 
tout où  la  fièvre  jaune  a  paru ,  le  nombre  des 
femmes  attaquées  de  cette  maladie ,  a  été  moins 
considérable. 

Cook  (i)  et  Barrow  (2) ,  l'auteur  du  voyage  de 
lord  Macarteney  ,  ont  aussi  remarqué  que  les 
fièvres  malignes  de  Batavia  étaient  moins  funestes 
aux  femmes  qu'aux  hommes. 

(1)  Premier  Voyage  autour  du  inonde. 

(2)  Voyage  en  Chine ,  t.  3,  page  Sy. 
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IS"   LVIII. 

C  Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  de  la  préro- 
gative dont  jouissent  les  femnaes  d'être  un  peu 
•moins  disposées  à  contracter  la  fièvre  jaune  , 
;è'applique  encore  avec  plus  d'exactitude  aux 
enfans  qui  ont  un  tempérament  analogue  à  celui 
dil^sexe  ,  et  dont  le  foie  ,  malgré  son  volume 
relatif  plus  considérable  ,  n'a  qu'une  très-petile 
partie  de  l'influence  qu'il  exercera  avec  l'âge  sur 
l'ensemble  des  fonctions.  Quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  différence ,  il  est  bien  certain  que  nous 
perdions ,  proportion  gardée  ,  moins  de  mousse* 
et  de  novices  que  de  matelots. 

3\°  LIX. 

D,  L'influence  du  régime  sur  la  formation  de 
cette  maladie  ne  peut  être  révoquée  en  doute. 
On  a  toujours  vu  ceux  qui  se  livraient  sans  re- 
tenile  à  l'usage  immodéré  des  liqueurs  spiri- 
tueuscs ,  des  fruits  du  pays  ,  succomber  plus 
prompte  ment  que  ceux  qui  usaient  avec  modé- 
ration de  bons  alimens.  L'abus  des  nourritures 
échauffantes,  salées ,  fumées ,  fortement  épicées, 
des  huileux  et  de  toutes  les  substances  irritantes, 
dont  on  est  obligé  de  se  servir  pendant  la  tra- 
versée ,  y  dispose  puissamment.  Cette^  nourri- 
ture est  encore  plus  propre  à  favoriser  la  forma- 


i 
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lion  de  cette  maladie  dans  les  pays  méridionaux. 

Les  anciens  avaient  remarqué  que  l'usage  des 
alimens  salés  et  écliauffans  introduisait  dans  les 
humeurs  un  grand  degré  d'acrimonie  ;  c'est  pour 
celte  raison  que  VélépJiantiasis ,  maladie  presque 
inconnue  aux  anciens  scythes  ,  qui  faisaient  uu 
grand  usage  de  lait  ,  n'était  si  fréquente  à 
Alexandrie  que  parce  que  ses  habitans  se  nour- 
rissaient habituellement  de  diverses  espèces  de 
salaisons  ,  fortement  épicées  (i). 

Ici  l'analogie  tirée  de  l'anatomie  pathologique 
comparée  viendrait ,  s'il  était  nécessaire ,  à  l'appui 
de  notre  asseriion.  La  bile  s'épaissit  chez  les 
animaux  qui  âJkt  privés  de  végétaux  frais. 

Glisson  (2)  est  le  premier  qui  ait  fait  mention 
des  nombreuses  concrétions  biliaires  que  l'on 
trouve  pendant  Thiver  et  là  saison  sèche  dans 
le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  des  bœufs  ,  qui 
sont  réduits  aux  nourritures  échauffantes,  telles 
que  le  foin ,  Tavoine ,  la  paille ,  etc.  Ces  f«ils  sont 
maintenant  connus  des  bouchers  qui  savent  que 
c'est  du  mois  de  novembre  à  celui  de  mars  que 
l'on  rencontre  ces  calculs  chez  les  ruminans  ; 
passé  ce  temps  on  n'v  en  trouve  plus ,  lorsque 


(i)  Galcn.  de  ciirat,  ad  Glaucon  ,  lib.  2,1.4,  P^ge  2  ig. 
('.>.'  Glisson  ,  Oper,  anot.  hepat.  cap.  7  , 1. 1> 


338  TRAITÉ 

ces  animaux  vont  paître  l'herbe  fraîche  qui  est 
pour  eux  un  doux  laxatif. 

Les  eaux  saumâtres  que  Ton  boit  dans  les 
terrains  bas  ,  près  de  l'équaleur  où  l'eau  de  mer 
est  plus  salée ,  où  celle  des  lacs  et  des  fleuves 
contient  une  grande  quantité  de  sel ,  où  comme 
l'observa  Thévenot  (i)  dans  l'Arable  et  à  Bas- 
sora  il  suffit  de  creuser  à  deux  brasses  pour  avoir 
de  l'eau  salée  :  ces  eaux ,  dis  je ,  ne  peuvent-elles 
pas  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  production 
de  cette  fièvre  ,  puisqu'elle  ne  se  montre  que 
dans  le  voisinage  de  la  mer  ? 

L'excès  des  boissons  rafraîchissantes  telles  que 
les  limonades  ,  les  orangeades  n'est  pas  exempt 
d'inconvéniens.  L'abus  des  pI^B^s  vénériens,  et 
tout  ce  qui  tend  à  favoriser  la  débihté  des  or- 
ganes gastriques  ,  facilite  le  développement  et  la 
marche  de  la  fièvre  jaune. 

N°   LX. 

E.  Une  cause  prédisposante  assez  énergique  de 
cette  fièvre ,  c'est  la  crainte  et  toutes  les  passions 
tristes  qui  agissent  avec  énergie  sur  des  hommes 
transplantés  loin  de  leur  patrie,  de  leur  famille  , 


(i)  Suite  du  Voyage  au  Levant ,  page  3io.  In-l^''.  Voyez 
Shaw ,  Voyage  en  Barbarie,  etc.  l.  i  ,  p.  2q5  ,  traduction 
française. 
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dont  ils  sont  séparés  par   le  vaste  océan  ,   qui 
semble ,  en  leur  ôtant  l'espérance  de  les  revoir  , 
faire  naître  la  nostalgie.  Cette  maladie  ,  dont  les 
effets  débilitans  sont  d'affaiblir  les  propriétés  vi- 
tales ,  de  porter  plus  particulièrement  leur  im- 
pression  sur    l'irritabilité    nmsculaire  ,    d'occa- 
sionner Tin  resserrement  dans  l'organe  cutané  , 
et  la  concentration  des  forces  et  des  humeurs 
de  la  circonférence  au  centre  ;  ce  dernier  phé- 
nomène ,  si  bien  apprécié  par  la  Case  et  Bordeu, 
n'avait  pas  échappé  à  l'œil  observateur  de  Bicliat. 
Il  a  dit  «  que  la  peur  affectait  primitive'ment  l'es- 
))  tomac  comme  le  prouve  le  resserrement  que 
»  l'on  éprouve  alors  dans  celte  région  (i)  ».  Je 
crois  que  le  système  hépatique  en  est  au  moins 
aussi  promptement  et  plus  fortement  troublé  , 
ou  qu'elle  agit  simultanément  sur  tout  le  système 
gastrique  ,  ne  sait-on  pas  que  l'ictère  succède 
quelquefois ,  à  un  violent  accès  de  colère  ,  à  un 
chagrin  vif  et  cuisant ,  à  des  peines  cachées  ,  à 
une  terreur  profonde ,  etc. 

On  remarque  dans  toutes  les  épidémies  que 
ceux  qui  redoutent  le  plus  d'en  être  attaqués  , 
sont  ceux  qui  y  succombent  les  premiers ,  malgré 

(i)  Bichat ,  Recherches  physiol.  sur  la  \ie  et  la  mort, 
page  79. 
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les  précautions  qu'ils  prennent  pour  s'y  sous- 
traire. 

Rivière ,  en  s'exagérant  celte  influence  de  la 
crainte  ,  assure  que  dans  la  peste  de  Leipsick 
elle  contribua  beaucoup  à  la  propager. 

11  est  certain  que  dans  nos  colonies  la  frayeur, 
et  surtout  celle  de  contracter  la  fièvre  jaune  , 
aura  été  funeste  à  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
obligés  de  s'approcher  des  hôpitaux  ,  et  de  don- 
ner leurs  soins  aux  malades  ;  par  opposition  il 
est  probable  que  plusieurs  malades  ont  dû  leur 
rétablissement  plus  prompt  ,  et  peut-être  en 
partie  leur  guérison  à  leur  translation  à  bord  au 
moment  du  départ,  et  à  l'espérance  de  revoir 
dans  peu  les  objets  de  leurs  affections. 

]V°  LXI. 

F.  Les  différentes  causées  prédisposantes  ,  dont 
nous  venons  de  faire  l'énumération,  ne  sont  pas 
tellement  particulières  a  la  fièvre  jaune  ,  qu" elles 
ne  puissent  convenir  à  d'autres  maladies. 

Elles  sont  ordinairement  sans  effets  si ,  par 
une  modification  particulière  des  organes  ,  les 
sujets  qui  y  sont  exposés  n'ont  été  en  quelque 
sorte  disposés  à  recevoir  leur  impression  nui- 
sible ;  ou  s'ils  y  sont  devenus  insensibles  par 
l'effet  de  l'habitude ,  c'est  par  cette  dernière  rai- 
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«on  que  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  les* 
nègres  et  les  anciens  colons  la  bravent  impuné- 
ment. 

L'homme  jouit  du  privilège  de  vivre  et  de  se 
perpétuer  sous  toutes  les  latitudes  ;  mais  il  achète 
d'abord  cette  faculté  au  prix  de  sa  santé  ,  et  ne 
la  recouvre  qu'après  avoir  éprouvé  dans  son  tem- 
pérament ,  dansées  organes  ,  des  modifications 
qui  ne  s'opèrent  jamais  sans  trouble  ,  et  dont  le 
résultat ,  lorsqu'il  n'y  succombe  pas  ,  est  de  le 
mettre  sans  danger  en  rapport  avec  le  nouvel  ordre 
de  choses  dans  lequel  il  va  vivre  ;  c'est  ce  qui 
constitue  l'acclimatement. 

Qu'importe  alors  l'insalubrité  des  lieux  où  nous 
vivons  ,  le  long  séjour  en  rend  nulles  toutes 
les  impressions ,  ou  les  affaiblit  tellement  qu'où 
ne  s'en  aperçoit  pas ,  tant  est  grand ,  sur  i'orga-, 
nisation  vivante  ,  l'empire  irrésistible  du  temps 
et  de  l'habitude  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippo- 
crate ,  «  qu'on  était  moins  incommodé  des  choses 
»  auxquelles  on  est  depuis  long-temps  accou- 
»  tumé  ,  quoique  plus  nuisibles ,  que  de  celles 
»  dont  on  n'a  pas  l'habitude  »  (i). 

Bichat  a  trop  restreint  l'influence  de  cette  der- 
nière ,  en  la  bornant  ,  comme  il  l'a  fait ,  à  la  vie 
animale  ;  elle  modifie  également  la  plus  grande 

(i)  Hippocr.  Aphor.  lib.  2,  û°  5o. 
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partie  des  fondions  qui  président  à  la  vie  orga- 
nique ;  elle  semble  nous  soustraire  aux  lois  de  la 
nature  pour  nous  assujétir  aux  siennes. 

C'est  à  elle  que  nous  devons  l'inappréciable 
avantage  de  vivre  sous  les  latitudes  les  plus  op- 
posées ,  de  braver  impunément ,  comme  l'a  dit 
M.  Alibert ,  l'insalubrité  des  saisons  ,  linclémence 
des  élémens  ,  le  soufïle  impur  des  vents  délétères , 
et  les  miasmes  corrupteurs  qui  s'élèvent  sous  nos 
pieds  et  planent  sans  cesse  sur  notre  tête. 

Cette  faculté  relativement  à  la  fièvre  jaune ,  cst- 
elle  la  même  pour  celui  qui  se  trouve  dans  un 
autre  pays  que  le  sien  et  dans  lequel  celte  ma- 
ladie règne  ?  Se  conserve-t-elle  long-temps  ?  Il 
est  certain  que  les  liabitans  de  la  Vera-Crux, 
qui  restent  sans  danger  dans  leur  ville  pendant 
l'épidémie  ,  sont  exposés  à  la  contracter  s'ils  vont 
à  la  Havane  ou  dans  une  autre  colonie  ,  et  réci- 
proquement de  ces  derniers  s'ils  vont  à  la  Vera- 
Crux. 

J'ai  long-temps  douté  de  l'exactitude  de  ce 
fait ,  lors-même  qu'il  m'était  assuré  par  un  mé- 
decin qui  avait  exercé  plusieurs  années  dans  l'île 
de  Cube,  Il  ne  fallait  rien  moins,  pour  lever  mes 
doutes  à  cet  égard  ,  que  l'autorité  de  M.  Hum- 
boldt ,  étayée  de  celle  de  M.  Michaux  (ï)  et  de 

(i)  Voyage  à  l'orient  des  ojouts  AUeghanys  ,  page  >o. 
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celle  de  M.  Robin  (i)  ,  qui  ont  fait  des  remar- 
ques analogues.  Le  docteur  Pugnet  (2)3  aussi 
constaté  que  les  habiians  de  Sainte-Lucie  ,  qui 
vont  dans  les  îles  voisines ,  sont  exposés  à  con- 
tracter la  fièvre  jaune ,  dont  ils  sont  exempts  chez 
eux. 

Dans  toutes  les  villes  de  TAmérique  septentrio- 
nale ,  les  liabitans  aisés  sont  obligés.,  pour  s'y 
soustraire ,  de  se  retirer  dans  leurs  maisons  de 
campagne  ;  mais  s'ils  reviennent  à  la  ville  avant 
que  la  maladie  ait  cessé  ,  ils  courent  plus  de 
danger  que  s'ils  ne  l'avaient  pas  abandonnée. 

Cependant ,  parmi  les  anciens  colons  français 
réfugiés  aux  Etals-Unis  ,  il  y  a  eu  peu  de  victimes 
de  la  fièvre  jaune  ,  quoiqu'ils  ne  prissent  aucunes 
précautions  pour  l'éviter  ,  comme  le  disent 
MM.  Valentin  et  Dalmas. 

^  N"  LXIL 

Un  phénomène  bien  digne  d'attention  ,  relati- 
vement à  cette  maladie  ,  dont  je  ne  sache  pour- 
tant pas  qu'aucun  médecin  ait  fait  mention,  c'est 


(1)  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Louisiane  et  de  la 
Floride,  t.  i  ,  page  166. 

(2)  Recherches  sur  les  fièvres  d'un  mauvais  caractère, 
p.  346. 
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qu'elle  ne  devient  ge'nérale  et  n'attaque  indistinc- 
tement tous  les  habitans  d'une  contrée,  qu'au- 
delà  des  tropiques  ,  où  son  caractère  contagieux 
n'est  plus  guère  contesté. 

En  examinant  comparativement  le  climat  et  les 
grands  phénomènes  météorologiques  sous  l'une 
et  l'autre  de  ces  latitudes ,  peut-être  découvri- 
rons-nous la  raison  de  celte  différence  ?  Alors 
nous  aurons  fait  un  pas  de  plus  dans  la  recherche 
des  causes  générales  de  celte  fièvre. 

Entre  les  tropiques  et  sous  la  zone  torride ,  où  , 
comme  l'ont  remarqué  plusieurs  physiciens  et 
dernièrement  M.  Humboldt  ^  la  température  ne 
varie  que  de  quelques  degrés  ,  excepté  sur  les 
montagnes  ,  où  la  pression  barométrique ,  les 
courans  électriques ,  les  pluies  ,  les  orages  ,  les 
marées  ,  la  direction  des  vents  ,  et  où  tous  les 
autres  phénomènes  météorologiques  se  succèdent 
avec  une  immuable  uniformité  pendant  loule  une 
saison,  sans  que  cet  ordre  de  succession  ,  aussi 
constant  qu'inaltérable ,  soit  jamais  troublé  connue 
il  Test  dans  nos  climats  tempérés. 

L'homme  ainsi  habitué  à  des  impressions  sem- 
blables ,  toujours  uniformes  pendant  six  mois  ,  et 
à  une  température  qui  ne  varie  que  de  quelquet. 
degrés ,  supporte  difficilement  les  moindres  va- 
riations dans  l'atmosphère  ,  s'il  s'éloigne  de  chez 
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lui ,  tandis  qu'eu  y  restant  il  a  pçu  à  redouter  des 
chaleurs  aiixqirelles  il  est  accoutumé. 

C'est  sans  doute  à  celle  cause  qu'il  faut  attri- 
buer la  facilité  qu'ont  les  habiians  de  la  Vera- 
Crux,  à  contracter  le  womîto  lorsqu'ils  vont  à  la 
Havane.  Ce  changement  suffit  pour  accroître  leur 
iujpressionnabilité. 

La  susceptibilité  des  hommes  de  ces  contrées 
est  telle  ,  qnh  Guayaquil ,  dont  la  température 
se  maiuiient  constamnient  entre  28  et  5^  degrés  , 
les  habitans  se  plaignent  lorsqu'elle  baisse  jusqu'à 
24  degrés. 

Des  changemens  qui  seraient  nuls  pour  un  ha- 
bitant des  zones  tempérées  ,  produisent  chez  eux. 
des  altérations  sensibles  :  est-ce  à  la  suppression 
subite  de  la  transpiration  qu'il  faut  les  attribuer  ? 
L'on  sait  depuis  Sanctorius  (r)  ,  qu'en  été  et  dans 
les  pays  chauds,  cette  suppression  a  de  bien  plus 
t^rands  inconvéniens  que  dans  l'hiver  et  dans  les 
régions  froides  ou  tempérées.  Le  refroidissement 
de  l'organe  cutané  est  regardé  par  plusieurs  mé- 
decins ,  comme  une  des  causes  efficientes  de  la 
lièvre  jaune  ;  il  doit  agir  avec  plus  d'énergie  sur 
des  hommes  dont  les  pores  sout  toujours  ouverts 
et  la  transpiration  très-abondaute  ,  qui  doivent 
eu  s'éloignant  ,  résister,  non*seulementau  chan- 

(1)  Sanctorius ,  medic.  stat.  sect.  2  ,  Aph.  35. 
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^'enieiit  de  température  ,  mais  encore  aux  impres- 
sions nouvelles  dues  à  la  différence  des  circumfusa. 
DansTAmérique  septentrionale  ,  comme  à  Phi- 
ladelphie ,  New-Yorck  ,  l'on  voit  succéder  à  un 
été  presqu'aussi  chaud  que  celui  des  Antilles  , 
(  le  thermomètre  s'y  maintient  à  24  degrés  )  un 
hiver  qui  approche  de  celui  du  nord  de  l'Alle- 
magne :  à  Cadix  et  à  Malaea  la  chaleur  de  l'été 
ne  s'éloigne  guère  de  22  à  24  degrés ,  mais  le 
froid  de  l'hiver  est  souvent  assez  rigoureux  pour 
que  le  njercure  descende  jusqu'au-dessous  de 
zéro  f  ce  qui  donue  toujours  une  différence  de 
20  à  2/j  degrés  au  moins, -entre  l'une  et  l'autre 
saison.  Celle  de  nos  colonies  ne  va  pas  au-delà  de 
5  h  Ç)  degrés  ;  celle  du  Mexique  est  encore 
moindre.  N'est-ce  pas  à  cette  uniformité  d'im- 
pressions que  les  nègres  ,  les  colons  ,  les  habi- 
tans  de  la  côte  du  Mexique  ,  doivent  l'avantage 
d'être  exempts  de  la  fièvre  jaune  ,  maladie  ordi- 
naire à  leur  pays  ,  taudis  qu'en  Europe  et  aux 
Etats-Ugis  ,  où  l'on  peut  la  regarder  comme  exo- 
tique ,  il  succède  aux  chaleurs  de  l'été  ,  un  froid 
très-piquant  qui  semble  retremper  la  constitution 
de  ses  habitans  ,  et  les  rendre  susceptibles  de  la 

contracter? 

Les  nmtations  opérées  dans  l'économie  ani- 
male par  ces  grandes  variétés  de  température  , 

sont  cause  de  la  susceptibilité  des  individus  de 
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ces  régions  ,  à  coatracter  de  nouveau  celte  fièvre. 

Toutes  les  parties  vivantes  qui  étaient  dans  un 
état  d'inertie  et  de  relâchement ,  recouvrent  par 
suite  de  l'impression  du  froid ,  leur  vigueur  to- 
nique ,  mais  aussi  une  constitution  toute  prête  à 
recevoir  l'impression  fâcheuse  d'une  tempéra- 
ture élevée. 

Chaque  hiver  s'oppose  à  raltération  lente  et 
continuelle  qui  résulte  d'une  chaleur  forte  et  per- 
manente. i^fUt  If 

Cette  fièvre  ,  une  fois  introduite  dans  un  pays  , 
devient  d'autant  plus  générale  et  plus  funeste 
qu'il  y  a  moins  d'uniformité  dans  là  tempéra- 
ture ,  et  une  différence  plus  grande  entre  les 
saisons. 

Au  Mexique  ,  comme  aux  Antilles,  quelque 
nuisible  que  soit  la  chaleur  et  les  autres  causes 
d'insalubrité  ,  on  cesse  d'y  être  sensible  par  l'effet 
de  l'habitude. 

En  Espagne,  comme  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, où  il  y  a  une  différence  considérable 
entre  l'une  et  l'autre  saison  ,  nos  organes  conser- 
■vent  une  susceplibiEté  :  qui  les  dispose-îà,  con- 
tracter des  maladies  ,  à  la  production  et  au  .déve- 
loppement desquelles  la  chaleur  a  la  plus  grande 
part. 
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N-  LXIII. 

"5^1  Manière  d'agir  de  ces  différentes  'Causes. 

Essayons  de  déterminer  de  quelle  manière  la 
chaleur,  que  nous  regardons  comme  la  princi- 
pale de  ces  causes,  agit  dans  la  production  de 
cette  fièvre  ,  en  observant  qu'il  faut  faire  autant 
d'attention  à  Jaidurée  de  son  application  qu'à 
son  intensité  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  iso- 
lément la  fièvre  jaune  à  telle  ou  telle  de  ces 
causes.  C'est  la  combinaison  de  plusieurs  d'entre 
elles  qui  forme  le  véritàbre  point  de  vue  sous 
lequel  nous  devons  l^s  considérer. 

La  chaleur  paraît  indispensable  à  la  génération 
et  à  la  propagation  des  miasmes  contagieux  ;  le 
froid  leur  est  contraire  ,  il  les  anéantit  tout-à- 
fait,  s'il  est  considérable.  Le  calorique  dispose 
le  corps  à  recevoir  la  matière  contagieuse;  il 
augiTïeîite  son  activité  ,  favorise  son  expansion , 
la  met  en  mouvement,  la  porte  à  se  répaxidre 
et  à  se  propager  ;  aussi  se  communique -t-elle 
promptement  en  été  et  dans  les  cUmats  méri- 
iionanx  i'xett^  disposition  est  surtout  évidente 
pour  la  fièvre  jaune  ,  qui ,  pour  son  développe- 
ment ,  exige  une  température  plus  élevée. 
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N°  LXIV. 

La  lumière  conlribue-t-elle  à  sa  formation? 
Peut- elle  être  considérée  comme  une  de  ses 
causes  ?  Cette  question  ne  peut  être  d'une  grande 
utilité. 

L'on  sait  que  la  lumière  et  le  calorique  agis- 
sent simultanément  ,  et  que  dans  une  multitude 
de  circonstances  leurs  effets  sont  semblables  et 
doivent  se  confondre,  comme  l'a  démontré  l'un 
de  nos  plus  grands  chimistes  (i). 

Un  observateur  très-distingué  ,  le  tomte  de 
Ruhiford  (2) ,  qui  a  fait  du  calorique  l'objet  par- 
ticulier de  ses  recherches,  attribue  les  change- 
mens  opérés  dans  les  corps  exposés  aux  rayons 
solaires,  à  l'action. seule  du  calorique  et  non  à 
sa  combinaison  avec  la  lumière  ,  comme  d'autres 
physiciens  le  pensent.  On  ne  peut  cependant 
douter  qu'elle  n'en  exerce  une  très-évidente  sur 
les  corps  organisés ,  indépendamment  de  la  cha- 
leur ;  l'une  et  l'autre ,  si  elles  durent  un  peu  de 
temps  ou  si  elles  ont  beaucoup  d'intensité  ,  occa- 
sionnent, chez  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés, 
une  débilité  excessive. 

(1)  Bertholet,  Statique  chimique  ,  t.  1  ,  page  i33. 

(2)  Mémoire  sur  la  Chaleur.  Paris ,  aa  XIII. 
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M,  John  Howship  (i)  a  vu  à  Minorque  ,  de 
jeuues  soldats,  nouvellement  arrivés  d'Angle- 
terre ,  tomber  tout  à  coup  dans  les  rangs ,  acca- 
blés par  la  chaleur  du  soleil.. 

L'insolation  peut  donner  lieu ,  d'après  Selle  (2) , 
a  une  sorte  d'apoplexie  solaire.  Derham  rapporte 
dans  sa  Théologie  physique,  que  le  8  juillet  1807 
la  chaleur  fut  si  forte  qu'elle  fit  périr  dans  une 
province  d'Angleterre  plusieurs  moissonneurs  et 
même  des  bœufs. 

La  chaleur  paraît  d'abord  agir  sur  tout  le  sys- 
tème ,  ainsi  qu'une  puissance  stimulante ,  dont 
les  effets  ne  tardent  pas  à  jeter  la  force  motrice 
dans  l'épuisement,  comme  le  prouvait  la  fai- 
blesse ,  le  tremblement  des  membres ,  la  pâleur 
de  ces  jeunes  miilitaires  et  de  ces  cultivateurs 
qui  restaient  plusieurs  jours  dans  un  état  de 
langueur  ,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  succombé  tout 
à  coup. 

L'effet  simultané  de  la  lumière  et  du  calori- 
qtie ,  sur  l'européen  arrivant  entre  les  tropiques  , 
est  d'exciter  d'abord  les  propriétés  vitales  ,  de 
précipiter  la  respiration ,  d'activer  la  circulation  ; 


(i)  Réflexions  et  Obsei'vatîons  concernant  la  chaleur 
solaire,  Annales  de  littérature  médic.  Kluiskens,  mars  1811. 


(2.)  Pyrétolog.  page  i38. 
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mais  surtout  celle  du  système  capillaire  ,  ce  que 
prouve  la  vitesse  du  pouls  ,  la  rougeur  et  la  tur- 
gescence de  l'organe  cutané  _,  le  gonflement  des 
veines  extérieures ,  etc. 

Si  la  chaleur  continue ,  les  forces  constam- 
ment appelées  et  disséminées  au  dehors  ,  ne  peu- 
vent acquérir  l'énergie  qui  naît  de  leur  concen- 
tration ,  et  par  fois  de  leur  balancement  alternatif 
enire  le  centre  et  la  circonférence. 

Pour  que  la  respiration  se  fasse  librement  il 
faut  qu'une  quantité  donnée  d'air  atmosphérique 
pénètre  les  poumons  dans  un  temps  déterminé  ; 
si  celui  que  nous  respirons  est  très-rarifié  par 
la  chaleur  ,  il  devient  plus  rare  ,  il  en  entre  donc 
moins  dans  le  même  espace  de  temps  ;  et  pour 
que  l'équilibre  se  maintienne  ,  les  respirations 
doivent  être  plus  fréquentes,  ce  qui  les  rend 
pénibles. 

Un  autre  produit  de  l'influence  des  climats 
chauds  ,  c'est  le  relâchement  des  solides  ;  la 
fibre  musculaire  semble  s'alonger ,  elle  perd  son 
ressort,  son  irritabilité,  son  énergie;  la  peau  ne 
conserve  qu'une  petite  partie  de  la  tonicité ,  si 
nécessaire  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  devenue 
par  l'irritation  qu'elle  éprouve  dans  le  commen- 
cement l'aboutissant  vers  lequel  se  dirigent  les 
forces ,  les  humeurs  et  le  torrent  des  oscilla- 
lions  :  celle  vicieuse  direction  s'accompagne  de 
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sueurs  coniinuelles  et  très-abondantes,  lesquelles 
ne  tardent  pas  à  épuiser  les  nouveaux  arrivés; 
cet  épuisement  contribue  encore  à  les  accroître  : 
le  moindre  travail ,  la  plus  légère  fatigue  les  rend 
excessives  ;  le  repos  absolu  et  le  sommeil  ne  les 
suspendent  même  pas  entièrement.  Tous  les  flui- 
des semblent  abandonner  le  centre  pour  se  porter 
à  la  circonférence,  où  il  se  fait  une  exbalation 
considérable  aux  dépens  de  toutes  les  autres 
sécrétions  qui  diminuent  proportionnellement. 
Ces  phénomènes  sont  suivis  de  faiblesse  d'es- 
tomac ,  d'inappétence  ,  et  d'un  commencement 
d'irritation  dans  ce  viscère  ,  tant  par  ces  diffé- 
rentes causes ,  que  par  le  défaut  de  sérosité  , 
ce  qui  augmente  l'énergie  des  sucs  gastriques  et 
bilieux. 

Le  divin  vieillard  a  fait  cette  remarque  sur 
l'influence  des  climats  chauds  ;  il  dit  «  que  la 
»  partie  la  plus  aqueuse  et  la  plus  ténue  du  sang 
3)  et  de  la  bile  se  consume  ,  et  qu'il  n'en  reste 
»  que  la  partie  la  plus  épaisse  et  la  plus  acre  ; 
»  or  ,  une  pareille  disposition  des  humeurs  pro- 
3)  duit  ces  maladies  »  ;  il  vient  de  parler  de  fièvres 
ardentes  et  d'affections  mélancoliques  (i). 

De  tous  ces  accidens  découlent  les  mauvaises 


(i)  Hippocrate ,  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  trad. 
de  Coray ,  p.  6i,  n"*  67. 
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digestions  ;  la  nutrition  et  l'assimilation  se  font 
mal ,  le  cliyle  n'est  pas  bien  élaboré  ,  la  respira- 
tion ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  moins  libre  > 
moins  étendue  ,  d'où  hématose  incomplète,  sang 
moins  oxigéné ,  moins  excitant  ;  d'où  encore 
trouble  dans  les  sécrétions  et  les  excrétions  , 
humeurs  mal  élaborées  ,  peu  aniraalisées  ,  car- 
bonisation plus  grande  du  sang.  Le  système  pul- 
monaire destiné  peut-être  avec  le  foie  à  débar- 
rasser ce  fluide  de  cet  excès  de  carbone ,  ayant 
peu  d'action,  il  faut  que  le  foie  acquière  un  sur- 
croît d'énergie  d'où  résulte  une  sécrétion  plus 
considérable  de  bile  et  des  qualités  plus  stimu- 
lantes, dans  celte  humeur. 

Lorsque  le  fluide  atmosphérique  ,  dit  le  doc- 
teur Barbier  (i),  reste  «  sec  et  chaud,  les  ma- 
»  ladies  bilieuses  deviennent  dominantes.  Les 
»  symptômes  qui  les  caractérisent  annoncent  un 
))  développement  des  propriétés  vitales  de  l'ap- 
})  pareil  hépatique  et  une  congestion  sanguine 
»  formée  sur  cette  partie.  Aussi  le  foie  est -il 
»  dans  une  sorte  d'orgasme  ,  la  sécrétion  de  la 
))  bile  plus  active  et  excessivement  abondante»  j 
il  s'en  fait  des  évacuations  spontanées.  L'effet 
d'une  grande  chaleur  produit  peut  -  être  sur 
les  sécrétions  et  excrétions  animales  des  effets 

(i)  Ouvrage  cité ,  t.  i ,  page  io2. 
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analogues  à  ceux  qu'elle  opère  sur  les  sucs  des' 
végétaux.  On  a  remarqué  que  lorsque  l'air  est 
sec  et  chaud  la  proportion  des  principes  volatils 
résineux  et  exlractifs  augmente  considérable- 
ment ,  les  mêmes  plantes  aromatiques  qui  don- 
nent alors  beaucoup  d'huile  essentielle  en  four- 
niraient peu  si  l'air  était  humide  et  froid. 

W    LXV. 

Les  faits  les  plus  certains  et  les  observations 
les  plus  multipliées  nous  ont  appris  que  l'action 
augmentée  des  organes  accroît  aussi  proportion- 
nellement l'énergie  et  l'activité  des  fluides  qu'ils 
élaborent ,  qu'elle  les  dispose  à  des  altérations 
plus  promptes  et  dénature  l'ordre  de  leur  in- 
fluence sur  le  système  ,  et  qu'à  son  tour  l'ex- 
trême vitalité  de  ces  humeurs  ou  l'excès  des 
qualités  qui  leur  sont  propres ,  augmente  la  sen- 
sibilité des  organes  et,  leur  action,  laquelle  se 
trouve  toujours  relative  à  l'énergie  de  leurs  sli- 
mulans.  Cette  disposition  explique  la  fréquence 
des  maladies  bilieuses  dans  les  pays  chauds  et  la 
naissance  de  la  fièvre  jaune  entre  les  tropiques, 
ses  ravages  dans  les  saisons  chaudes  chez  les 
sujets  qui  ne  sont  pas  habitués  à  cette  tempé- 
rature. 
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N°  LXVL 

Un  officier  de  santé  ,  entretenu,  de  i*^^  classe  , 
au  port  de  Rochefort,  M.  Brochot  (i)  a  donné 
dans  sa  thèse  une  explication  assez  ingénieuse 
des  cliangemens  que  produisent  les  climats  chauds 
sur  l'espèce  humaine  ,  et  de  leur  influence  sur 
la  production  de  la  fièvre  jaune  :  la  quantité 
d'air  inspiré  dans  un  temps  donné  est  moindre 
sous  les  tropiques,  par  conséquent  moins  d'oxi- 
gène  absorbé  ,  la  décarbonisation  du  sang  étant 
en  raison  directe  de  cette  quantité  d'air  inspiré 
doit  aussi  être  moindre  sous  l'équateur  ;  c'est  à 
cet  excès  de  carbone  que  M.  Brochot  attribue  la 
fièvre  Jaune.  Si  les  nègres  en  sont  exempts ,  ils 
doivent ,  dit-il,  cet  avantage  à  la  couleur  de  leur 
peau  ,  qui  absorbe  ,  avec  la  lumière ,  le  calorique 
et  l'oxigène. 

Les  belles  expériences  d'Herschel  ont  effeic- 
tivement  prouvé  que  les  rayons  lumineux  étaient 
conducteurs  du  calorique.  L'union  de  ces  deux 
fluides  est  si  intime  qu'il  est  encore  douteux  , 
pour  beaucoup  de  physiciens  ,  s'ils  ne  forment 
pas  un  seul  et  même  corps ,  confondu  par  plu- 


(i)  Considérations  générales  sur  quelques  maladies  par- 
ticulières aux  marins  ,  par  M.  Brochot.  Montpellier  , 
an    181 1. 
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sieurs  propriétés  communes.  La  peau  devient 
ainsi  pour  eux  un  organe  oxigénant  supplémen- 
taire ,  qui  remplace  en  partie  les  poumons  et 
maintient  les  fonctions  dans  l'équilibre.  Ces 
mêmes  nègres  transplantés  au  nord  deviennent 
sujets  aux  maladies  inflammatoires  dépendant 
d'un  excès  d'oxigène. 

Outre  les  erreurs  dans  lesquelles  on  risque 
de  tomber-  en  faisant  des  applications  trop  rigou- 
reuses des  lois  physico-chimiques  à  l'économie 
animale.,  il  y  en  a  ici  une  contre  les  principes 
les  plus  modernes  de  la  première  de  ces  scien- 
ces :  il  résulte  des  expériences  récentes  faites  par 
MM.  Leslie  (i)  et  Rumford  (2)  sur  le  calorique, 
qu'un  corps  noir  placé  dans  une  atmosphère  , 
dont  la  température  est  plus  basse  que  la  sienne , 
émet  plus  de  calorique  f{u'il  n'en  absorbe  ,  les 
échanges  sont  à  son  désavantage  ;  c'est  le  cas  où 
se  trouve  le  nègre  transplanté  dans  les  pays  froids, 
lequel ,  loin  d'avoir  plus  d'oxigène ,  d'après  l'hy- 
pothèse de  ce  jeune  médecin,  devrait  au  contraire 
en  perdre  par  cette  voie  ;  c'est  par  cette  raison 
que  les  vêtemens  noirs  sont  plus  froids  ,  en  hiver 
et  à  l'ombre  ,  que  les  blancs.   Ce   dernier  fait 

(i)  Traité  élémentah'e  de  phys.  par  Hauj,  t.  i ,  p.  ni. 
(2)  Rurn/ordf  Mém.  sur  la  Chaleur.  Paris ,  an  XIII, 
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conduirait  à  une  conséquence  toute  coiilraire  à 
celle  que  M.  Brochot  en  déduit  pour  raccom- 
moder à  son  hypothèse. 

Puisque  les  corps  uoirs  perdent  plus  de  calo- 
rique qu'ils  n'en  absorbent,  les  nègres  devraient 
être  dans  le  nord  sujets  à  des  maladies  dépen- 
dant du  défaut  d'oxigène  ;  car  d'après  le  raison- 
nement rapporté  ,  ils  en  perdent  par  l'organe 
cutané  ,  tandis  qu'ils  en  absorbent  par  cette  voie 
dans  les  pays  méridionaux  ;  mais  comme  toutes 
les  conjectures  déduites  des  lois  physiques  que 
l'on  propose  pour  expliquer  les  phénomènes  pa- 
thologiques ,  quoiqu'assez  ingénieuses  ,  sont  plus 
ou  moins  vagues  et  peu  satisfaisantes  ,  on  est 
bien  libre  de  choisir  ou  d'en  imaginer  de  nou- 
velles. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  du  tem- 
pérament ,  de  1  âge  ,  de  la  manière  de  vivre  sur 
la  production  de  la  fièvre  jaune  ,  n'a  pas  besoin 
d'autre  explication. 

IS"  LXVII. 

6°.   Sa  terminaison. 
^ '.figrifi'^iy,  ,  ijouno.' 

Pour  traiter   méthodiquement  les   maladies, 

comme  pour  les  bien  connaître  ,  et  pour  être  en 

état  d'asseoir  son  pronostic ,  il  esit  nécessaire  de 

savoir  de  quelles  manières  elles   j^e   terminent 
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lorsque  la  uature  est  abandonnée  à  elle-même  , 
et  quelle  est  leur  solution  spontanée  la  plus 
avantageuse. 

Lorsque  la  fièvre  jaune  n  une  issue  heureuse , 
c'est  le  plus  ordinairement  par  une  diarrhée 
modérée  de  matières  bilieuses  qui  survient  du  5 
au  y  ,  ou  du  y  au  9  avec  rémission  ,  moiteur 
générale  à  la  peau  ,  urines  plus  abondantes. 

L'ictère  qui  commence  à  se  dissiper  à  cette 
même  époque  ,  présage  une  guérison  prochaine. 

Une  abondante  excrétion  d'urine  épaisse  et 
sédimenteuse  est  un  signe  favorable  ,  qui  rare- 
ment juge  seul  cette  maladie. 

Les  sueurs  sont  quelquefois  critiques  ,  lorsque 
la  maladie  n'est  pas  très-grave  ,  et  lorsqu'elles 
surviennent  le  quatrième  ou  le  septième  jour  , 
qu'elles  s'accompagnent  de  soulagement ,  que  la 
chaleur  diminue  et  que  la  fièvre  est  moins  forle. 
C'est  ainsi  que  se  terminait  celle,  observée  à  bord 
de  plusieurs  bâtimens  dans  la  baie  de  la  Cul  ; 
mais  il  faut  se  défier  de  cette  évacuation  s'il  y 
a  des  symptômes  adynamiques  ,  si  elle  est  trop 
abondante  ou  partielle. 

Les  hémorragies  qui  surviennent  dès  le  début 
procurent  quelquefois  du  soulagement ,  mais  ju- 
gent rarement  et  encore  d'une  manière  incom- 
plète.Unedes  terminaisons  les  plus  avantageuses-, 
mais  la  plus  rare,  est  celle  qui  a  lieu  par  des  ériip- 
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tîons  cutanées ,  par  des  espèces  de  furoncles  ou 
des  dépôts  superficiels  ;  il  est  rare  dans  ce  cas 
que  les  malades  soient  exposés  à  des  rechutes. 
La  convalescence  est  plus  sûre  sans  être  plus 
longue. 

N°    LXVIII. 

7°.  Pronostic. 

Cette  partie  importante  de  la  science  médicale , 
celle  qui  caractérise  plus  particulièrement  le 
grand  médecin ,  cette  sorte  de  divination  qui  j 
par  les  leçons  du  passé  ,  lui  apprend  ce  qu'il  doit 
craindre  ou  ce  qu'il  peut  espérer  de  l'avenir  ,  et 
lui  fait  d'avance  annoncer  ce  qui  sera  par  ce  qui 
a  déjà  été  ,  mérite  bien  que  nous  en  fassions 
mention.  J'y  insisterai  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  j'ai  été  à  portée  de  faire  des  remar- 
ques qui  prouvent  l'exactitude  rare  et  l'éternelle 
vérité  de  plusieurs  sentences  du  vieillard  de  Cos. 
L'on  me  pardonnera  d'çn  citer  quelques-unes  , 
en  les  rapprochant  des  observations  récemment 
faites  sur  la  fièvre  jaune  ;  c'est  prêter  un  nouvel 
appui  à  l'exactitude  de  ces  dernières. 

Cette  fièvre  paraît  soumise  à  l'influence  des 
jours  critiques  ,  comme  le  démontre  la  lecture 
des  observations  particulières ,  desquelles  il  ré- 
sulte que  ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  ,  elle 
se  juge  du  5  au  7  ,  ou  du  7  au  9. 
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Le  pronostic  à  porter,  d'une  maladie  qui  a 
fait  périr  au  Cap  les  cinq  sixièmes  de  ceux  qui 
en  étaient  attaqués  ,  qui  enleva  dans  une  saison 
les  trois  quarts  de  l'armée  anglaise  ,  qui  sur  trois 
mille  sept  cenls  hommes  de  troupes  débarquées 
à  la  Guadeloupe  sous  les  ordres  du  capitaine- 
général  Richepense  ,  en  moissonna  deux  mille 
neuf  cents  ,  qui  à  Cadix  en  1800  enlevait  vingt 
malades  sur  cent,  quarante  en  1804,  le  même 
nombre  à  Xérès,  et  soixante  pour  cent  à  Séville 
en  I  801  ,  qui  fait  ordinairement  périr  dans  moins 
de  sept  jours  ,  quelquefois  en  soixante  heures 
et  même  dans  six  ou  sept,  comme  le  rapporte 
M.  Berthe  (i)  ;  le  pronostic  d'une  pareille  ma- 
ladie, dis-je  ,  ne  peut  qu'être  très-facheux ,  quoi- 
qu'elle ne  se  présente  pas  partout  avec  un  carac- 
tère aussi  alarmant. 

Dans  l'hôpital  Saint-Jean-de-Dieu  à  la  Vera- 
Crux  ,  sur  vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt-deux 
malades  entrés  dans  un  espace  de  temps  assez 
long  il  n'en  est  mort  que  cinq  mille  six  cent 
cinquante-sept.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  pas 
tous  atteints  de  fièvre  jaune. 

La  proportion  des  morts  est  plus  considérable 
dans  la  Pensylvauie  et  la  Virginie  ;  elle  l'est  en- 

(i)  Ouvrage  cité,  page  79. 
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core  bien  davantage  dans  la  Caroline  ,  surtout 
pour  les  étrangers.  M.  Michaux  (i)  rapporte  que 
dans  l'année  de  son  arrivée  à  Charlestown  en 
1802  les  qualre-cinquièmes  moururent  :  (elle 
n'élait  pas  aussi  funeste  pendant  que  j'y  étais  ). 

L'altération  profonde  des  organes  gastriques 
rend  cette  maladie  extrêmement  dangereuse  , 
parce  que  la  nature  ne  peut ,  comme  le  remarque 
Bartbez  (2)  ,  exciter  le  concours  puissant  et  si- 
multané des  forces  vitaleis  d'un  organe  si  impor- 
tant ,  dont  la  puissance  est  altérée  ,  concours 
nécessaire  pour  opérer  la  solution  de  la  maladie. 

Le  pronostic  est  d'autant  plus  fâcheux  ,  qu'il 
y  a  un  plus  grand  nombre  de  fonctions  et  d'or- 
ganes lésés  ;  que  l'action  des  puissances  nuisi- 
bles et  délétères  a  été  plus  forte  ,  et  que  le  sujet 
a  été  plus  long-temps  soumis  à  Taclion  des  causes 
prédisposantes. 

Lorsqu'aux  violentes  douleurs  de  tête ,  à  celles 
de  l'épigastre  par  lesquelles  débute  la  fièvre 
jaune ,  se  joignent  celles  des  reins  avec  des  yeux 
enflammés,  le  premier  degré  est  plus  court  ;  mais 
les  malades  courent  un  plus  grand  danger. 
«  Les   maladies   qui  s'annoncent  par  de   très- 

(i)  Ouvrage  cité ,  page  g  et  suiv. 
(3)  jVouv.  élém.  de  la  Science  de  l'Homme. 

Il 
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»  vives  douleurs  de  reins  sont  extrêmement  dan- 
»  gereuses  (i)  » . 

Les  vomissemens  qui  n'étaient  pas  suivis  de 
soulagement  étaient  d'un  fâcheux  présage  Ça). 

Lorsqu'elles  débutent  par  le  vomissenieot  de 
matières  noires  suivies  ou  accompagnées  de  ho- 
quet, les  malades  vont  rarement  jusqu'au  second 
jour  ,  et  ne  passent  pas  le  troisième  (b). 

Les  déjections  noires  ,  poisseuses  ,  félidés  , 
sont  du  plus  mauvais  présage  dans  le  commen- 
cement. M.  Dalmas  (2)  n'en  a  jamais  vu  ,  soit 
aux  Etats-Unis ,  soit  à  Saint-Domingue  ,  échapper 
à  ce  symptôme  joint  à  la  suppression  d'urine  (c). 

La  suppression  subite  de  la  diarrhée  ,  vers  le 
troisième  ou  quatrième  jour  ,  est  du  plus  mau- 
vais augure  ;  elle   est  souvent  suivie  d'un  état 


(1)  Coaques  ,  sect.  3  ,  n°  6. 

(a)  Le  vomissement  qui  tourmente  inutilement  le  ma- 
lade ,  sans  lui  procurer  aucun  soulagement ,  est  nuisible 
et  symptomatique.  Le  Roi ,  Pronos.  page  164. 

(i)  Tout  vomissement  noir  est  un  signe  des  plus  fâcheux. 
Coaq.  sect.  3,  numéros  14  et  16.  Le  hoquet  et  les  yeux 
enflammés  ,  après  le  vomissement  ,  sont  d'un  mauvais 
augure.  Aphor.  3  ,  secl.  6  et  7  ,  n°  5g. 

(2)  Mém.  cité  ,  page  76. 

(c)  Les  déjections  les  plus  funestes  sont  les  noires.  Pré- 
notions ,  u°  52.  Coaq,  sect.  3 ,  n°  384. 
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comaleux  ou  de  délire.  Une  fausse  apparence  de 
bien-être ,  venu  presque  subitement  sans  avoir  été 
préparé  ,  n'annonce  rien  que  de  très-fâcheux  , 
dans  le  cours  ou  vers  la  fin  de  la  première  pé- 
riode («)  ;  c'est  un  calme  trompeur  et  perfide. 
On  y  était  souvent  trompé  dans  le  commence- 
ment. Le  chirurgien-major  du  vaisseau  le  Héros 
perdit  ainsi  plusieurs  malades  qu'il  avait  cru  hors 
de  danger.  Les  selles  crues ,  qui  ne  procurent 
pas  de  soulagement  aggravent  le  danger  ;  leur 
suppression  subite  n'est  pas  moins  fâcheuse.  J'ai 
observé  ,  dans  celte  maladie  ,  que  des  organes  , 
qui  ont  des  fonctions  analogues  ,  ou  qui  doivent 
tendre  simultanément  à  une  fin  commune  ,  rom- 
pent la  mutuelle  dépendance  qui  les  lie  et  agis- 
sent dans  un  sens  inverse  ;  ce  qui  présage  tou- 
jours une  issue  fâcheuse. 

Ceux  au  contraire  qui  sont  entre  eux  dans 
une  espèce  d'antagonisme  et  qui  doivent  succes- 
sivement et  alternativement  entrer  en  fonctions, 
d'après  la  doctrine  de  l'Antagonisme ,  si  bien 
appréciée  par  Melzger  (i),  intervertissent  cet 
ordre  ,  et  l'équilibre  est  tolaiemenl  rompu  entre 
les  principaux  systèmes. 


{a)  Ne  vous  fiez  pas  au  mienne  qui  arrive  sans  cause  ma- 
nifeste. Aphor.  27  ,  sect.  2  ;  et  Coaq.  sect.  i  ,  n°  26. 
(  j  )  Adversaria  med.  de  anta^.  naturae  solemoit. 
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La  diminution  dans  la  sécrétion  des  urines  oa 
leur  suppression  totale,  a  eu  lieu  chez  tous  ceux 
qui  sont  morts  («). 

L'état  comateux  doit  iuspirer  de  justes  alar- 
mes ;  il  est  difficile  d'eu  retirer  ceux  qui  s'y 
H^ouvent  plongés  ,  et  il  est  rare  qu'ils  n'y  succom- 
bent pas. 

Les  sueurs  générales  avec  clialeur  et  soulage- 
ment n'annoncent  rien  de  fâcheux  ;  mais  les 
sueurs  froides  et  partielles  sont  un  présage  fu- 
neste (b). 

Liiémorragie  nasale  qui  survient  spontané- 
ment dans  la  première  période  de  la  fièvre 
jaune,  n'est,  quoiqu'ait  dit  Stahl  (i)  de  cette 
évacuation  ,  que  très- rarement  salutaire.  Celle 
qui  arrive  dans  la  seconde  période  est  presque 
toujours  un  signe  fâcheux  (c). 

Lorsque  la  jaunisse  se  manifeste  dès  l'inva- 
sion ,  c'est  un  signe  funeste  (d). 

(a)  La  suppression  d'urine,  dans  les  maladies  aiguë*, 
est  d'un  pi'ésage  fâcheux.  Coaq.  sect.  3  ,  n"  3o6. 

(è)  Gruner  a  remarqué  que  les  sueurs  froides ,  qui  ne 
dépendent  pas  d'un  état  nerveux  ,  sont  un  signe  de  gan- 
grène qui  présage  la  mort  prochaine.  Semeioticœ  patkolo- 
gicœ  ^^.  II. 

(i)  Colleg.  casuale,  cap.  i. 

(c)  L'hémorragie  nasale  qui  ne  procure  pas  de  soulage- 
ment, et  un  symptôme  grave.  Aphor.   7  ,  n°  g. 

{d)  La  jaunisse  qui  accompagne  les  fièvres  aiguës  ,  est 
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Les  terreurs  sinistres  qui  s'emparent  de  l'esprit 
des  malades  étaient  d'un  mauvais  augure. 

Ceux  qui  dans  les  premiers  jours  de  l'invasioa 
furent  vivement  frappés  de  l'idée  qu'ils  n'y  sur- 
vivraient pas  ,  ont  rarement  échappé  au  danger 
qu'ils  redoutaient  (a). 

Le  hoquet ,  les  agitations  convulsives  et  par- 
tielles des  membres  annonçaient  une  fin  peu  éloi- 
gnée (&). 

L'aphonie  précède  quelquefois  la  mort  de  pea 
d'instans  (c). 

Lorsque  la  fièvre  devait  avoir  une  issue  fu- 
neste ,  les  malades  périssaient  avant  le  septième 
jour;  passé  cette  époque,  l'on  pouvait  concevoir 
des  espérances  fondées.  Stoli  (  i  )  fait  la  même 

d'un  très-fâcheux  augure  ,  lorsqu'elle  paraît  dans  le  temps 
de  crudité  avant  le  septième  jour ,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
Tienne  un  flux ,  soit  par  les  selles,  soit  par  les  urines  ,  ou 
un  saignement  de  nez  très-abondant.  Aphor.  62  et  64  f 
sect.  4- 

{a)  Dans  toutes  les  maladies  aiguës,  les  idées  tristes  et 
affligeantes  indiquent  un  grand  danger.  Sect.  3,  n°  106. 
Coaq. 

(é)  Les  convulsions  sont  infiniment  plus  dangereuses 
dans  le  fort  ou  vers  la  fin  des  maladies  aiguës,  que  dans 
le  commencement.  Coaq.  sect.  2  ,  n*'  i. 

(c)-  Lorsqu'un  malade  affaibli  perd  la  parole  ,  c'est  ua 
indice  de  mort.  Coaq.  sect.  i ,  numéros  346  et  348. 

(i)  Aphor.  483. 
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remarque  relativement  au  causus  qui  fait  sou- 
vent pe'rir  au  troisième  ou  au  quatrième  jour,  et 
s'étend  rarement  au-delà  du  septième. 

]N°  LXIX. 

j4utopsie  cadavérique.   * 

L'autopsie  cadavérique  confirme  encore  notre 
opinion  sur  la  nature  de  cette  fièvre.  Constam- 
ment l'on  a  trouvé  la  membrane  interne  de  l'es- 
tomac et  celle  du  duodénum  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé  avec  des  taches  brunes  gangreneu- 
ses et  quelquefois  de  l'érosion  ;  enfin  ,  toutes  les 
traces  d'une  irritation  vive  et  profonde.  Son  as- 
pect se  rapprocjie  de  l'état  dans  lequel  elle  se 
présente  à  la  suite  de  l'empoisonnement  produit 
par  les  substances  minérales. 

Cette  analogie  est  si  frappante  sur  quelques 
cadavres  ,  qu^elle  a  fait  dire  à  plusieurs  médecins 
de  Philadelphie  et  de  Nevr-York  ,  que  l'effet  de 
l'arsenic  ou  du  poison  le  plus  acre  ne  serait  pas 
plus  considérable  (i). 

Tout  le  monde  s'accorde  à  y  reconnaître  un 
désordre  produit  par  l'inflammation  et  la  gan- 
grène de  la  tunique  interne  de  l'estomac.  L'on 
rencontre  dans  les  fièvres  bilieuses  très-intenses 

(i)  Valentin,  Traité  de  la  Fièvre  jaune,  page  180. 
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de  nos  régions  septentrionales  des  lésions  sem- 
blables (1).  Stoll  en  avait  été  frappé  ,  et  il  les 
attribuait ,  comme  nous  l'avons  rapporté  ,  à  la 
quantité  et  à  la  qualité  irrritante  de  la  bile. 

Forestus,  Sennert  ,  Spigcl ,  Bianchi ,  Vander- 
monde  et  autres  rapportent  des  exemples  de 
sujets  morts  à  la  suite  de  fièvres  bilieuses  et  sur 
le  cadavre  desquels  on  a  trouvé  la  tunique  in- 
terne de  l'estomac  noire  et  gangrenée. 

L'intérieur  de  l'estomac  contient  un  liquide 
brunâtre  ou  d'une  couleur  approchante  ,  quel- 
quefois poisseux  ,  d'autres  fois  fluide  ,  mêlé  de 
flocons  bruns  ;  chez  d'autres  sujets  ,  l'on  ren- 
contre une  matière  semblable  à  du  marc  de  café 
délayé  ou  tenace. 

La  vésicule  du  fiel  est  par  fois  remplie  de  bile 
épaisse  ,  noire ,  malgré  les  vouiissemens  fré- 
quens  ;  souvent  elle  est  vide.  Rien  de  constant 
dans  l'état  du  foie  ;  il  est  assez  ordinairement 
engorgé  et  phlogosé  ,  quelquefois  en  suppura- 
lion.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  différence  sensible 
sur  plusieurs  autres  cadavres. 

Le  cerveau  n'offre  le  plus  souvent  aucune 
espèce  de  lésion  au  moins  apparente.  Ou  ren- 
contre  pourtant  quelquefois    de  légères   tracés 

(i)  Mtdea.  prat.  t.  1 ,  p.  1 74. 
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d'inflammation  avec  engorgement  des  sinus  et 
des  veines  du  plexus  choroïde. 

L'ëpanchement  séreux  et  sanguinolent  trouvé 
à  l'ouverture  du  crâne  d'un  personnage  impor- 
tant ,  se  présente  assez  rarement  (i)  ,  et  chez  ce 
malade  il  eu  avait  imposé  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours  pour  une  fièvre  lente  ner- 
veuse. 

La  vessie  urinaire  est  toujours  dans  un  état 
de  vacuité  ,  resserrée  sur  elle-même  ,  renfermant 
une  petite  quantité  d'urine  noirâtre  ,  sanguino- 
lente,  présentant,  à  sa  face  interne,  des  traces 
de  phlogose  ,  surtout  vers  son  bas-fond. 

La  putréfaction  s'empare  promptement  des 
cadavres,  mais  cette  circonstance  est  à  peu  près 
générale  dans  les  paj^s  chauds ,  surtout  entre  les 
tropiques  ,  lorsque  la  mort  n'est  pas  acciden- 
telle. 

Remarquons  ,  avant  de  terminer  cet  article  , 
1^.  que  les  taches  gangreneuses  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins  ne  res- 
semble point  à  celles  que  l'on  observe  sur  le  ca- 
davre des  hommes  morts  de  fièvre  adynamique. 
Celles-ci  sont  ordinairement  extérieures  ,  elles 
ont  un   aspect  tout  différent.  2°.  Que  la  lésion 

(1)  Moniteur  du  17  nivôse  an  II. 
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des  organes  gastriques  s'accorde  avec  les  symp- 
tômes de  la  maladie.  5°.  Enfin  qu'il  est  com- 
mun de  ne  trouver'  sur  le  cadavre  des  sujets 
morts  de  fièvre  ataxique  ,  aucun  rapport  entre 
l'altération  organique  ,  lorsqu'il  y  en  a  ,  et  les 
dérangemens  morbifiqiies  observés  pendant  la 
durée  de  la  maladie. 

W*^    LXX. 

9°.    Convalescence. 

Nous  trouverons  encore  dans  l'examen  et  la 
durée  de  la  convalescence  ,  de  nouvelles  preuves 
du  génie  bilieux  de  cette  fièvre  ;  toutes  les  cir- 
constances qui  tendent  à  la  prolonger ,  à  la  rendre 
pénible  se  trouvent  réunis  ici.  L'afl^aiblissement 
du  système  gastrique  ,  par  l'effet  de  la  chaleur 
et  des  autres  causes  prédisposantes  et  efficientes, 
telles  que  l'action  délétère  des  miasmes  ,  l'irri- 
tation de  l'estomac^  les  sueurs  ,  etc. ,  sont  autant 
de  causes  qui  prolongent  l'état  de  langueur  des 
fonctions  ;  aussi  les  convalescens  restaient -ils 
dans  une  sorte  d'ivresse ,  dans  un  état  de  malaise  ; 
les  forces  reviennent  lentement. 

Les  vésicatoires  laissent  quelquefois  des  ul- 
cères difficiles  à  cicatriser.  La  convalescence  suit , 
en  sens  inverse  pouF  le  retour  à  la  santé ,  la  même 
marche  ^{ue  la  maladie. 
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Les  symptômes  ataxiques  et  adj^namiques  sont 
ceux  qui  disparaissent  les  premiers. 

Les  organes  digestifs  ,  qui  ont  éié  les  premiers 
affectés,  sont  aussi  les  derniers  à  se  rétablir  ,  et 
ceux  qui  méritent  toute  l'attention  du  médecin. 

J'ai  vu  des  personnes ,  après  plus  de  cinq  iiiOis, 
avoir  des  digestions  laborieuses  et  pénibles  ,  et 
une  telle  susceptibilité  ,  que  les  plus  légers  écart» 
dans  le  régime  provoquaient  le  vomissement. 

Après  avoir  tracé  l'bistoire  générale  delà  fièvre 
jaune,  donné  quelques  observations  particulières, 
indiqué  son  origine  ,  et  avoir  été  successivement 
conduit  à  la  détermination  de  son  caractère  , 
I**.  par  l'examen  que  j'en  ai  fait  dans  lesdifférens 
pays  où  elle  s'est  présentée  ,  et  sa  comparaison 
avec  les  maladies  qui  lui  ressemblent  ou  qui  ont 
des  rapports  avec  elles  ;  2°.  par  la  naiure  et 
l'examen  analytique  et  comparatif  de  cbacun  des 
sympômes  qui  la  distinguent  ;  5°.  par  sa. durée  ; 
4**.  par  sa  terminaison  ;  5°.  par  son  pronostic; 
6°.  par  la  convalescence  ;  7°.  par  l'ouverture 
des  cadavres  ,  qui  achève  de  confirmer  le  carac- 
tère énjinemujeiit  ga^^irique  ,  particulier  ,  que 
nous  lui  avons  assii^né. 

J'aurais  pu  métayer  encore  du  goût  des  ma- 
lades pour  les  siib.stances  acides  ,  de  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  le  traiiement  qui  réussit  le  mieux 
dans  le  début  de  la  fièvre  jaune  ,  et  Celui  que 
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l'on  recommande  dans  les  fièvres  bilieuses  ;  mais 
comme  il  en  sera  question  plus  bas ,  je  me  dis- 
pense d'en  parler  ,  et  crois  avoir  satisfait ,  autant 
que  le  permet  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
au  premier  point  de  la  question  proposée  et  avoir 
fait  un  grand  pas  pour  la  solution  des  autres. 


172  TRAITE 


CHAPITRE  V. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

Quels  sont  les  Symptômes  qui  caractérisent  essen- 
tiellement cette  Fièvre? 

K°    LXXI. 

Avant  de  les  indiquer  ,  rappelions  que  nous 
avons  dit  que  le  caraclère  de  cette  fièvre  est  de 
ne  pouvoir  se  développer  qu'à  une  température 
Irès-élevée  ,  de  disparaître  lorsque  celle-ci  s'a- 
baisse ,  de  ne  pas  s'écarter  des  rivages  de  la  mer , 
d'épargner  les  personnes  qui  en  ont  été  atteintes 
et  celles  qui  ont  fait  un  séjour  aux  colonies.  Si  à 
CCS  données  ,  sur  l'exactitude  desquelles  on  peut 
compter  ,  on  ajoute  les  traits  principaux  du  ta- 
bleau que  nous  avons  tracé  ,  on  aura  tous  ses 
signes  distinclifs. 

N»  LXXII. 

Les  symptômes  Içs  plus  constans  ,  ceux  qu'où 
observe  partout  à  des  degrés  plus  ou  moins  in- 
tenses,  que  j'ai  toujours  rencontrés,  mais  pas 
tous  à  la  fois  sur  le  même  malade ,  et  sur  le  compte 
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desquels  les  nombreux  rapports  qui  me  sont  par- 
venus s'accordent  ,  ainsi  que  les  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière. 

Ces  symptômes  sont  :  1°.  la  céphalalgie  sus-or- 
bilalre  ;  elle  se  borne  ordinairement  au  lieu 
indiqué  par  son  nom. 

Ce  symplôme  n'est  pas  tellement  propre  à  cette 
maladie  qu'on  ne  l'observe  dans  plusieurs  autres 
affections  ,  mais  alors  il  est  accompagné  d'autres 
phénomènes  qui  empêchent  de  s'y  méprendre  et 
de  confondre  des  lésions  différentes  ,  parce 
qu'elles  ont  quelques  points  de  contact  ;  2°.  les 
douleurs  épigastriques  ;  le  siège  de  celles-ci  est 
moins  limité  mais  non  moins  constant ,  elles  s'é- 
tendent souvent  jusqu'aux  hypocondres  ,  mais  la 
sensibilité  est  plus  vive  dans  Tépigastre  ;  5°.  les 
vomissemens  sont  les  signes  le  plus  constant  ;  ils 
se  présentent  sous  trois  états  ;  dans  le  premier  , 
ce  sont  des  douleurs  modérées  avec  quelques 
nausées  et  de  légers  vomissemens  ;  dans .  le 
second  ,  ils  sont  immodérés  et  donnent  lieu  à  des 
évacuations  cholériques  abondantes  et  prompte- 
ment  pernicieuses  ;  le  troisième  est  caractérisé 
par  une  irritation  excessive,  des. douleurs  into- 
lérables et  des  efforts  inutiles,  sans  rien  rejeter 
que  quelques  matières  brunes;  4°'  ^^  couleur 
brune  des  matières  rendues  par  le  vomissement  ; 
mais  souvent  elles  sont  jaunes  ,  verdâtres ,  etc.  ; 
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5°.  si  la  jaunisse  n'existe  pas  toujours  ,  au  moins 
est-il  si  rare  de  ne  pas  la  rencontrer ,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  un  signe  des  plus  certains  : 
quelquefois  il  n'y  a  qu'une  légère  teinte  ,  bornée 
a  la  cornée  ,  le  plus  ordinairemrnt  elle  est  bien 
distincte  ;  plus  rarement  la  peau  est  d'un  jaune 
brun  ,  elle  ressemble  à  la  jaunisse  qui ,  suivant 
les  anciens  ,  avait  son  siège  dans  la  rate  ,  d'où  le 
nom  de  melas-icterus  splenitius ^  par  lequel  ils  la 
désignaient  ;  6°.  les  selles  loin  d'être  incolores , 
comme  dans  la  jaunisse  essentielle  ,  sont  bru- 
nâtres ,  et  même  tout  à  fait  noires  et  fétides  ;  "y". 
la  suppression  d'urines  accompagnée  de  tension 
dans  la  région  hypogastrique  ,  est  l'un  des  symp~ 
tomes  les  moins  variables. 

IN"  LXXIII. 

L'enduit  muqueux  et  jaunâtre  de  la  langue; 
qu'on  observe  ordinairement ,  est  commun  à  une 
multitude  de  maladies. 

La  sécberesse  de  cette  partie ,  celle  de  la  peau , 
la  chaleur  brûlante  le  long  du  pharynx  et  de 
l'œsophage  ,  ont  lieu  chez  beaucoup  de  malades  ; 
mais  ces  signes  ne  sont  ni  constans  ni  particuliers 
à  cette  fièvre. 

La  rougeur  de  la  face  et  des  yeux  manque  ra- 
rement ,  mais  on  la  retrouve  dans  des  fièvres  très- 
différentes  de  celle-ci. 
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Les  autres  signes  lires  de  l'état  du  pouls  ,  de 
celui  de  la  respiration  ,  des  selles  et  de  la  couleur 
des  urines ,  et  des  lésions  de  la  sensibilité  et 
de  rirrilaljiliié  ,  n'ont  rien  de  bien  particulier 
dans  la  fièvre  et  ne  peuvent  être  regardés  comme 
signes  caractéristiques.  La  résolution  presque  to- 
tale des  forces  ,  la  fétidité  des  excrétions  alvines, 
les  hémorragies  passives  ,  les  taches  pétécliiales  , 
les  convulsions  et  le  coma  qui  se  présentent  sou- 
vent dans  la  troisième  période  de  cette  maladie ," 
annoncent  évidemment  l'adjuamie  et  l'ataxie  ,' 
mais  ne  constituent  pas  la  fièvre  jaune  qui  existe 
sans  eux  et  dont  ils  ne  sont  qu'une  complication. 
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CHAPITRE    VI. 

TROISIEME    QUESTION. 

La  Jaunisse  et  le  V^omissement  noir ,  doivent-ils 
être  regardés  comme  des  symptômes  essentiels  ou 
caractéristiques  de  cette  maladie ,  ou  seulement 
comme  des  symptômes  accidentels  ? 

N°   LXXIV. 

Il  o  u  s  avons  à  peu  près  résolu  cette  question 
en  décrivant  la  fièvre  jaune  ,  en  traitant  de  sa 
nature  et  de  ses  symptômes  caractéristiques. 
Avouons  pourtant  que  les  signes  que  nous  avons 
donnés  comme  essentiels  ,  ne  sont  pas  tous  ,  dans 
la  rigueur  de  l'expression  ,  des  signes  palhogno- 
moniques. 

Les  seuls  qui  paraissent  mériter  ce  titre  ,  sont 
la  jaunisse  ,  le  vomissement  noir  ,  la  suppression 
d'urines  ;  encore  ne  faut-il  pas  prendre  à  la  lettre 
cette  expression  ,  quoique  ce  soit  ainsi  que  les 
considèrent  la  plus  grande  partie  des  médecins  ; 
d'autres  ,  en  plus  petit  nombre  à  la  vérité ,  ne 
regardent  pas  la  jaunisse  et  le  vomissement  noir 
comme  signes  pathoguonioniques  :  ils  objectent 
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que  cette  fièvre  existe  quelquefois  sans  eux  ;  mais 
ces  exceptions  sont  si  rares  qu'elles  ne  doivent 
pas  infirmer  le  principe  qui  fait  regarder,  ces 
symptômes  comme  essentiels  et  comme  indispen- 
sablement  attachés  à  l'irritation  particulière  sui 
generis  de  l'estomac  ,  irritation  qui  forme  ,  sui- 
vant nous  ,  le  caractère  essentiel  de  la  fièvre 
jaune  (a). 

Nous  observons  que  ce  n'est  ni  la  pre'seuce  ni 
l'absence  d'un  ou  deux  signes  ,  pris  isolément  , 
qui  doit  nous  mettre  en  état  de  statuer  sur  l'exis- 
tence ou  la  non  existence  d'une  maladie  interne  , 
de  la  nature  de  celle-ci. 

C'est  de  leur  réunion  ,  du  concours  de  la  plu- 
part de  ceux  que  nous  avctas  indiqués  ,  qu'on 
doit  déduire  son  caractère  et  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  une  classification  méthodique.  Agir 
autrement,  ce  serait  s'exposer  à  commettre  des 


(a)  Je  sens  bien  dans  quelle  erreur  Ton  risque  de  tomber, 
en  voulant  rattacher  une  multitude  de  phénomènes  pa- 
thologiques qui  se  lient  et  s'enchaînent ,  comme  je  i'ai 
indiqué,  et  finissent  par  être  tour  à  tout  effet  et  cause,  à 
un  seul  et  unique  principe;  mais  l'examen  des  corps  orga- 
nisés et  les  lois  qui  régissent  les  corps  inorganiques,  ne 
nous  prouvent-elles  pas  la  fécondité  de  la  nature  ,  par  le 
petit  nombre  de  causes  premières  ,  d*où  dépendent  uns 
innombrable  quantité  d'effets? 

13 
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méprises  ,  et  se  priver  d'une  parlie  des  ressources 
fjne  fournit  la  séméiolique. 

J'observerai  à  ce  sujet  que  les  maladies  sont 
rarement  isolées  ,  et  distinctes  dans  la  nature  , 
comme  nous  les  séparons  avec  une  rigoureuse 
précision  dans  nos  livres  ;  elles  ne  peuvent  non 
plus  se  caractériser  dans  tous  les  cas  par  un  ou 
deux  symptômes  ,  abstraction  faite  de  tous  les 
autres  ;  il  faut  leur  réunion  pour  en  prendre  une 
bonne  idée  ;  c'est  une  des  raisons  qui  doivent 
faire  pré-férer  les  descriptions  aux  définitions 
toujours  exlrêmemeut  imparfaites. 

Le  professeur  Le  Roy  a  dit ,  en  parlant  des 
fièvres  malignes  (i)  ,  qu'on  ne  pouvait  les  recon- 
naître qu'à  rénsemWe  des  signes  qui  annoncent 
un  danger  manifeste  ,  et  qu'il  était  inutile  d'en 
chercber  de  palhognomoniques. 

Celte  assertion  est  géné^alement  exacte  ;  elle 
prouve  que  cet  excellent  praticien  sentait  qu'il 
est  des  maladies  qu'on  ne  peut  caractériser  par 
un  ou  deux  de  leurs  symptômes.  Cette  vérité  est 
surtout  applicable  à  la  maladie  qui  nous  occupe. 

M.  Valentin  (i)  assure  qu'il  a  vu  mourir  de  la 

(1)  Ouvi'age  cité  ,  second  Mémoire  sur  les  fièvres  aiguës, 
page  281. 

(2)  Ouvrage  cité,  page  170. 
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fièvre  jaune  des  malades  qui  n'avaient  de  jaune 
que  la  sclérotique  ,  et  même  d'autres  sans  la 
moindre  nuance  jaunâtre  ,  nvais  qui  avaient  eu 
des  vomissemens.  Ces  exceptions  sont  fort  rares  ; 
il  suffit  qu'elles  aient  existé  pour  prouver  que 
ce  n'est  ni  dans  le  vomissement  noir ,  ni  dans  la 
suffusion  iclérique  ,  ni  dans  la  suppression  d'u- 
rines 5  pris  isolément,  qu'il  faut  trouver  le  carac- 
lère  propre  ,  le  s'ii^ne  paihognomonique  de  cette 
fièvre  ,  puisque  ces  phénomènes  peuvent  se  pré- 
senter séparément  dans  d'autres  maladies,  et  que 
leur  existence  n'a  pas  toujours  été  bien  constatée 
dans  tous  les  cas  dé  fièvre  jaune  ;  c'est  don.c  , 
nous  le  répétons  encore  ,  la  réunion  ,  l'ensemble 
des  symptômes  dont  nous  avons  fait  l'énuméra- 
tion  ,  qui  doit  nous  faire  connaître  cette  maladie. 


iSo 
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CHAPITRE  VIL 

QUATRIÈME    QUESTION. 

Cette  fièvre  est-elle  contagieuse  ? 

N''    LXXV. 

Vjette  question  de  fait,  qui  semblerait  devoir 
être  aussi  facile  à  résoudre  qu'elle  paraît  simple 
au  premier  aperçu ,  est  pourtant  devenue  d'une 
solution  e^lrêniement  embarrassante. 

L'expérience  ,  qui  sur  les  points  les  plus  con- 
testés ,  ramène  ordinairement  les  esprits  aux 
mêmes  sentimens  et  fait  cesser  toutes  les  dis- 
cussions ,  a  été  invoquée  pour  soutenir  des  opi- 
nions diamétralement  opposées  ,  tant  il  est  quel- 
quefois difficile  de  savoir  en  profiter ,  et  d'étu- 
dier la  nature  sans  interpréter  son  langage  au 
gré  de  nos  vues  particulières. 

Pourquoi  ce  problème  d'un  si  grand  intérêt 
est-il  resté  jusqu'ici  insoluble?  C'est  parce. qu'on 
n'a  jamais  été  fixé  sur  ce  qu'on  devait  entendre 
par  contagion  ,  sur  la  véritable  acception  de  ce 
mot ,  toujours  pris  dans  un  sens  plus  ou  moins 
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limité  ;  c'est  que  les  données  en  ont  été  trop 
vagues;  c'est  que  les*condilions  n'en  n'ont  jamais 
été  toutes  prises  en  considération,  ce  qui  l'a  fait 
jusqu'ici  rester  indéterminé  et  dan%  un  état  d'in- 
certitude qui  semble  autoriser  plusieurs  solutions 
opposées,  également  bonnes  en  apparence,  lors- 
qu'on néglige  plusieurs  considérations  impor- 
tantes, mais  en  effet  très-défectueuses,  lorsqu'on 
veut  faire  attention  à  toutes  les  conditions  pro- 
pres à  l'éclairer. 

]y°  Lxxvi. 

Si  nous  en  croyons  Lind  ,  Blanc  ,  Hillary  , 
Chisholm,  Wright ,  Linning  ,  Curry,  Makiltrick  , 
Girtaner,  Rush  ,  Cullen ,  Berthe  ,  Pugnet,  Mar- 
cus ,  elle  est  éminemment  contagieuse.  En  nous 
en  rapportant  à  ce  qu'ont  dit  Moultrie  ,  Hut- 
chinson  ,  Deveze  ,  Valentin  ,  Dalmas  ,,  Smith  , 
Savaresy ,  Bally ,  nous  lui  refuserons  ce  caractère. 

D'autres  médecins  ont  cru  pouvoir  concilier 
les  deux  opinions  ,  en  disant  qu'elle  n'était  pas 
essentiellement  contagieuse,  mais  susceptible  de 
le  devenir;  c'est  celle  qu'ont  adoptée  MM.  Gil- 
bert ,  Clarck  ,  Humboldt  et  autres.  Cette  diver- 
gence ,  relativement  à  un  point  de  fait ,  tient  à 
notre  ignorance  sur  la  nature  des  maladies  con- 
tagieuses ,  sur  les  différentes  espèces  de  conta- 
gions ,  sur  le  contagium ,  ou  les  miasmes  conta- 
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gieux  ,  sur  leur  n>ode  de  communication  ;  elle 
n'existerait  pas  ,  si  l'on  eût  fixé  d'abord  avec  pré- 
cision l'idée  qu'on  attachait  au  mot  contagion  , 
si  on  Teût  pris  dans  une  acception  plus  générale 
•  qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  conjme  s'il  n'était 
applicable  qu'aux  fièvres   pestilentielles  du  le- 
vant ;  mais  ici ,  plus  que  dans  aucune  autre  ques- 
tion pathologique,  on  a  commencé  par  raisonner 
et  conclure  avant  d'avoir  rassemblé  les  faits  et 
réuni  tous  les  motifs  de  la    conclusion.   Cette 
mauvaise  n)anière  de  philosopher,  n'est  pas  par- 
ticulière à  ceux  qui  ont  agité  la  question  relative 
:i  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  ,  elle  se  repré- 
sente dans  toutes  les  maladies  que  l'on  a  regar- 
dées comme  contagieuses. 

Nous  serions  plus  avancés  que  nous  ne  le 
sommes  ,  sur  ce  sujet  important  ,  si  ceux  qui 
l'ont  traité  avaient  été  bien  pénétrés  de  cette 
grande  vérité  énoqcée  par  Condillac  (i)  ;  «  que 
»  la  source  de  nos  erreurs  est  dans  l'habitude 
»  où  nous  sommes  de  raisonner  sur  les  choses 
>),don.t  nous  n'avons  pas  d'idées  ,  ou  dont  nous 
î)  n'avons  que  des  idées  mal  déterminées  » . 

Tout  ce  que  l'on  a  dit  contre  la  contagion  de 
la  fièvre  jaune  ,  c'est  toujours  en  la  comparant 

* 

(1)  Essai  sur  l'origine   des   connaissances   humaines  , 

p.'igc  232,» 
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à  la  peste  ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  ma- 
ladies fébriles  contagieuses  ,  comme  si  celles  qui 
ne  le  paraissent  pas  essentiellement  n'étaient  pas 
susceptibles  de  le  devenir  dans  quelques  circon- 
stances ,  ainsi  que  l'expérience  le  prouve;  car, 
enfin ,  les  maladies  les  plus  éminemment  con- 
tagieuses n'ont  -elles  pas  commencé  par  se  déve- 
lopper spontanément  d'une  manière  endémique^ 
épidémique  ou  sporadîque  chez  les  premières 
personnes  qui  en  ont  été  affectées,  sans  le  secours 
d'aucune  espèce  de  contact.  Ce  qui  est  arrivé  une 
fois  ne  peut-il  pas  se  renouveler  ?  N'est-on  pas 
disposé  à  le  présumer  ,  en  se  rappelant  que  cer- 
taines maladies  contagieuses  ont  disparu  ou  aban- 
donné une  contrée  pour  faire  place  à  d'autres  ? 
C'est  ainsi  que  la  lèpre  autrefois  si  commune  est 
devenue  extrêmement  rare.  La  syphilis  ,  regardée 
dans  le  seizième  siècle  comme  contagieuse  par 
le  simple  contact ,  ne  se  propage  plus  de  cette 
manière  et  avec  autant  de  facilité.  L'apparition 
en  Italie  des  fièvres  pétéchiales  et  miliaires  ne 
date^j  si  nous  en  croyons  Fracastor  (i)  et  d'au- 
tres médecins  ,  que  d'une  époque  récente  et  bien 
connue  ;  c'est  en  i5o5  et  en  iSsS  qu'elles  furent 
observées  la  première  fois.  Quelques  médecins 

(î)  De  Morbis  contagiosis ,  lib.  2,  cap.  6. 
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regardent  ces  fièvres  comme   un  peu  plus  ré- 
centes (i). 

N°    LXXVII. 

,  Ce  caractère  contagieux  est  il  tellement  inhé- 
rent à  quelques  maladies ,  qu'il  ne  puisse  être 
altéré  ,  modifié  ou  même  tout-à-fait  détruit  ?  Une 
maladie  contagieuse  dans  un  climat  ne  peut- 
elle  pas  cesser  de  Têtrcdans  un  autre ,  ou  éprou- 
ver des  changemens  qui  la  rendent  presque  mé- 
connaissable ? 

IX'a-t-(^i  pas  une  preuve  des  altérations  di- 
verses que  le  climat  produit  dans  les  maladies  , 
en  comparant  le  silbens  des  Ecossais  ,  la  maladie 
du  Canada ,  le  scherlievo  observé  depuis  peu  par 
le  docteur  Bagneris  dans  les  provinces  Illyrien- 
nes  (2)  ,  avec  la  maladie  vénérienne  que  nous 
avons  journellenjent  sous  les  yeux  ?  Ces  trois 
affections  ,  quoiqu'elles  appartiennent  à  la  sy- 
philis ,  en  difTèrent ,  non-seulement  par  plusieurs 
symptômes  ,  par  leur  marche ,  mais  encore  par 
la  manière  dont  elles  se  propagent. 

Ne.  faut-il  pas  ,  dans  la  plupart    des  cas  ,   des 
dispositions    individuelles    pour    contracter   les 


(1)  Fanton  de  antiquit.  et  progr.  miliaiium  allioni  de 
luillar.  virgine ,  naturâ. 

(2)  Journal  général  de  mcdec.  t.  42  ,  pag.  3  et  suivantes. 
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maladies  les  plus  manifestement  contagieuses, 
comme  on  l'observe  pour  la  rougeole  et  la  petite 
vérole  ,  que  l'on  n'a  qu'une  fois  dans  la  vie  ?  Ne 
sait -on  pas  que  de  plusieurs  jeunes  gens  qui 
auront  été  ,  presque  dans  le  même  instant ,  voir 
une  fille  infectée  ,  les  uns  auront  contracté  la 
vérole  pendant  que  les  autres  ne  s'en  seront  pas 
ressentis  ?  Pendant  combien  de  temps  les  mias- 
mes contagieux  conservent-ils  la  faculté  de  se 
communiquer  ? 

Combien  peuvent-ils  rester  sur  notre  corps  , 
après  y  avoir  été  déposés  ,  sans  s'y  développer  ? 
Quelles  sont  les  conditions  de  l'économie  vi- 
vante 5  favorable  à  ce  développement  ?  Leur  ac- 
tioi?  s'étend-elle  à  une  grande  distance  du  foyer 
dont  ils  prennent  naissance  ? 

La  solution  de  tojiites  ces  questions  intéres- 
santes ,  sur  lesquelles  l'ancienne  Société  royale 
de  médecine  avait  inutilement  appelé  l'attention 
des  gens  de  l'art; ,  rendrait  cette  partie  de  notre 
travail  plus  facile  par  l'analogie  qu'ont  entre  elles 
les  diverses  contagions  ;  mais  ne  pouvant ,  ni  ne 
devant  entrer  dans  tous  les  détails  qu'elles  exi- 
geraient ,  je  me  bornerai  à  extraire  d'un  mé- 
moire inédit  que  j'ai  composé  sur  ce  sujet,  ce 
qui  me  paraîtra  indispeosoLle  pour  asseoir  ma 
marche  dans  la  solution  de  cette  partie  du  Pro- 
granniie.  f 
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L'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions 
lorsqu'il  s'agit  d'un  point  fortement  contesté  et 
que  l'on  conjbat  une  opinion  qui  compte  de 
nombreux  partisans. 

]V«  LXXVIII. 

Le  mot  contagion  porte  avec  lui  l'idée  d'un 
germe  qui ,  transmis  d'un  sujet  malade  à  un  sujet 
sain  ,  communique  à  celui-ci  la  même  affection , 
soit  que  d'après  l'étymologie  du  mot ,  il  soit  par- 
venu par  contact  immédiat ,  ou  par  une  voie 
moins  directe. 

Les  maladies  contagieuses  sont  donc  celles  qui 
ont  la  faculté  de  se  transmettre  d'un  sujet  ma- 
lade à  un  individu  sain  favorablement  disposé 
pour  les  recevoir ,  et  dont  les  miasmes  peuvent 
se  transporter  à  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées,  sans  perdre  la  faculté  de  se  repro- 
duire en  se  communiquant. 

Si  la  fièvre  jaune  réunit  ces  conditions  ,  elle 
doit  être  regardée  comme  contagieuse.  Com- 
mençons par  l'examen  des  faits. 

N°  LXXIX. 

Lind  (i),  qui  la  rangeait  dans  cette  classe  , 
dit ,  pour  le  prouver ,  que  les  habits  d'un  jeune 

(i)  Essai  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds,  pag.  177  et  suivantes. 
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homme  mort  de  la  fièvre  jaune  à  la  Barbade  furent  . 
portés  à  Philadelphie.  A  l'ouverture  que  l'on  fît 
de  sa  malle  ,  au  moment  même  de  sa  réception, 
toutes  les  personnes  présentes  conlractèrent  la 
maladie  qui  se  propagea  ensuite  de  proche  en 
proche  à  un  grand  nomlDre  d'autres  habitans. 

Dans  le  mois  d'avril  de  l'année  suivante  ,  dit 
le  même  auteur,  après  la  cessation  totale  de 
l'épidémie  ,  deux  gardes-malades ,  qui  étaient 
dans  la  même  chambre  _,  en  furent  attaqués. 

Après  d'exactes  recherches  on  reconnut  qu'elles 
avaient  recelé  des  effets  appartenans  à  des  hom- 
mes morts  de  la  fièvre  jaune. 

Celle  qui  régna  à  Cadix  en  1764?  doiit  le 
même  auteur  nous  a  transmis  l'histoire  ,  était 
éminemment  contagieuse  pour  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  aux  Antilles  :  le  bâtiment  qui 
l'y  apporta  venait  de  l'Amérique  ,  il  avait  perdu, 
du  monde  pendant  la  traversée  :  le  capitaine  n'en 
dit  rien  pour  ne  pas  être  assujéli  à  la  quarantaine. 
La  maladie  commença  par  le  cabaret  où  les 
matelots  étaient  logés ,  de  là  aux  maisons  voisines 
occupées  par  la  classe  indigente  ;  elle  fut  près 
d'un  mois  bornée  à  ce  quartier  avant  de  s'étendre 
dans  le  voisinage. 

Le  docteur  Aréjula  ,  qui  était  à  Cadix  lorsque 
celle  de  1800  s'y  est  manifestée,  dit  qu'elle  y 
avait  été  apportée. 
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C'est  aussi  ce  qu'assure  le  docteur  Souerampe 
de  Séville  (i)  :  ce  dernier  ajoute  qu'elle  com- 
mença par  un  quartier  très-fréquenlé  des  ma- 
telots ,  et  qu'ensuite  elle  se  communiqua  au  reste 
de  la  ville. 

M.  Berthe  reconnaît  à  cette  fièvre  une  faculté 
contagieuse  très -active,  inde'pendante  de  toutes 
les  causes  locales  qui  pouvaient  exister  dans 
cette  ville. 

S'il  en  était  autrement ,  si  elle  n'avait  été  qu'é- 
pidémique ,  comme  ou  Ta  prétendu  ,  comment 
les  personnes  qui  ne  sortirent  pas  de  leurs  mai- 
sons s'en  seraient-elles  préservées  ?  Comment  un 
régiment  de  dragons  tout  entier  en  aurait-il  été 
exempt  par  l'effet  seul  de  l'isolement  et  d'une 
séquestration  sévère  (i). 

Comment ,  pendant  le  temps  qu'elle  moisson- 
nait les  habitaiTs  de  Malaga  ,  ceux  de  Médlna- 
Sidonia  ,  petite  ville  voisine  ,  parvinrent  ils  à  s'y 
soustraire  pendant  tout  le  temps  qu'ils  eurent  la 
précaution  de  tenir  les  portes  de  la  ville  fermée  ? 
Lorsqu'ils  furent  obligés  de  se  relâcher  de  cette 
sévérité ,  la  maladie  s'y  manifesta  avec  assez  de  fu- 

(i)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  méd.  t.  g,  p.  268  ; 
et  t.  10  ,  page  264. 

(2)  Journal  de  médec.  chlrurg.  pharm,  etc.  Ventôse, 
an  XL 
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reur ,  pour  y  faire  périr  sept  cent  cinquante  mala- 
des sur  douze  mille  ;  mais  grâce  aux  sages  mesures 
adoptées  par  le  gouverneur  et  à  sa  vigilance  éclai- 
rée ,  pour  en  surveiller  l'exécution  ;  il  est  parvenu 
à  la  restreindre  à  un  seul  quartier  (i).  Comment  les 
villes  d'Eaja ,  Cordoue ,  moins  salubres  que  Cadix  , 
s'en  seraient-elles  préservées  par  ces  mêmes  pré- 
cautions ?  Comment  jusqu'ici  ne  s'est-elle  mon- 
trée que  dans  des  lieux  où  des  vaisseaux  l'ont 
apportée  des  contrées  où  elle  régnait  ?  Celles  de 
Malaga  et  de  Gibraltar,  en  1800  et  i8o5  ,  furent 
introduites  par  des  bâlimens  venant  d'Amérique  ; 
celle  de  Livourne  ,  en  1 804  ,  par  uu  navire  parti 
d'Espagne,  etc. 

Celle  qui  désola  Cadix  en  1800  ,  fut  apportée 
par  je  bâtiment  sur  lequel  M.  Valientès ,  inten- 
dant de  la  Havane  ,  repassa  en  Europe.  Il  est 
constant  qu'elle  régnait  dans  celte  dernière  ville 
lors  du  départ  de  cet  administrateur  ,  et  qu'elle 
existait  également  aux  Etats-Unis  où  il  relâcha  , 
il  n'est  pas  moins  bien  prouvé  qu'elle  se  commu- 
niqua à  l'équipage  de  la  corvette  le  Dauphin ,  sur 
laquelle  il  était  embarqué  ;  que  rendu  à  Cadix  , 
l'hôtel  et  le  quartier  qu'habitait  l'intendant ,  fu- 
rent les  lieux  où  elle  commença  à  se  montrer  : 


(1)  Rscueil  périodique  de  la  Société  ,  etc.  t.  41 ,  p-  -19. 
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d'autres  croient  qu'elle  fut  apportée  par  un  vais- 
seau américain  qui  déposa  ses  marchandises  dans 
un  magasin  ,  rue  de  Sopranis  ,  d'oii  elle  se  ré- 
pandit ,  après  avoir  f;nt  périr  les  ouvriers  qui  y 
Iravaillaienl  cl  les  habilans  du  voisinage.  Si  l'on 
diffère  sur  le  non»  du  bâtiment ,  on  est  d'accord 
sur  l'origine  étrangère  de  cette  fièvre  et  sur  tous 
les  autres  points  ,  c'est  l'essentiel. 

]\°  LXXX. 

]\'a-t  elle  pas  ,  quant  à  son  développement ,  sa 
marche  ,  sa  propagation  ,  son  danger  ,  tous  les 
caractères  contagieux  ?  Si  l'on  en  doute  f  qu'on 
porte  ses  regards  sur  les  registres  mortuaires , 
dans  tous  les  lieux  où  elle  a  régné;  l'on  verra 
qu'à 'Cadix  ,  sur  48,52o  malades,  il  en  est  mort 
9'977  '  àSé^ille,  sur  76,000,  20,000  périrent; 
à  Xérès ^  sur  5o,ooo  il  en  succomba   12,000. 

La  proportion  des  morts  ne  fut  guère  moindre 
à  Livourne  ,  à  Malaga  ,  etc.  Sur  i64  malades  en- 
trés à  l'hôpital  Saint-Jacques  ,  dans  la  première, 
de  ces  deux  villes ,  56  moururent  en  quelques 
jour^. 

Au  milieu  de  cette  dépopulation  effrayante  , 
les  personnes  riches  qui  purent  rester  dans  leurs 
maisons  sans  aucune  espèce  de  communication 
avec  les  malades  ,  en  furent  exemples.  On  ne  mit 
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les  villes  voisines  à  l'abri  de  ce  fléau  dévastateur  , 
qu'en  établissant  un  cordon  de  troupes  pour  in- 
terdire les  communications  avec  les  lieux  infectés, 
comme  on  le  pratique  dans  les  fièvres  pestilen- 
tielles ;  cette  mesure  eut  les  résultats  avantageux 
qu'on  s'en  promettait ,  lorsqu'on  ne  la  prit  pas 
trop  tard.  Borne-t-on  ainsi  les  maladies  épidémî- 
ques?  Peut-on  les  isoler  ?  non. 

W«   LXXXI. 

La  commission  éclairée  que  le  Gouvernement 
français  envoya  en  i8o5  ,  pour  examiner  cette 
maladie  ,  ne  la  regarde  pourtant  pas  comme  essen- 
tiellement contagieuse  (i)  ;  mais  conmie  il  y  avait 
des  observations  positives  qui  militaient  trop  for- 
tement en  faveur  de  la  contagion  ;  «  elle  a  dit 
»  qu'elle  l'était  seulement  dans  les  lieux  où  elle 
»  exerçait  ses  ravages  ,  car  il  a  été  prouvé  par  des 
»  faits  nombreux  ,  que  des  personnes  infectées 
»  n'avaient  pas  communiqué  la  maladie  dans  les  ' 
i)  villages  où  elles  s'étaient  retirées  (2)  » .  Je  le  crois 
sans  peine.  Toutes  ie8*fois  que  l'on  prenait  des  pré- 
cautions ,  et  l'on  était  trop  intéressé  à  le  faire  pour 

(i)  Elle  était  composée  de   MM.   BaL'j  ,    Duméiil  -it 
Nysten, 

(2)  Opinion  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune.  Bally. 
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y  manquer  volontairement ,  la  maladie  ne  se  com- 
muniquait pas  ;  mais  quand  on  les  a  omises  elle 
s'est  propagée  dans  le  voisinage  :  d'ailleurs  ce  ne 
sont  là  que  des  observations  négatives  qui  ne  peu- 
vent infirmer  les  faits  positifs  que  nous  avons  cités 
et  ceux  que  nous  rapporterons  encore.  Les  mêmes 
exceptions  se  représentent  dans  les  maladies  pes- 
tilentielles les  plus  évidentes  ;  il  n'en  faut  donc 
rien  conclure  contre  le  caractère  contagieux  de 
la  fièvre  jaune  ,  avouée  même  des  membres  de 
cette  commission  ,  avec  une  restriction  à  la  vé- 
rité un  peu  subtile  ;  car  en  le  bornant,  ainsi  qu'on 
le  fait ,  aux  lieux  oii  cette  maladie  est  dans  toute 
sa  force  ,  où  elle  exerce  tous  ses  ravages ,  c'est 
laisser ,  je  crois,  beaucoup  de  vague ,  puisqu'avant 
d'être  parvenue  à  ce  point  où  l'on  convient  qu'elle 
est  contagieuse  ,  elle  a  dû  commencer  sur  un 
petit  nombre  d'individus  qui  l'ont  communiquée 
à  d'autres ,  et  ainsi  successivement  elle  est  de- 
venue générale  sans  avoir  acquis  de  nouvelles 
propriétés.  Tout  le  monde  ne  peut  eu  être  atta- 
qué à  la  fois,  dans  le  même  instant  ;  il  faut  qu'elle 
ait  un  commencement ,  qu  elle  s'accroisse  et  se 
propage.  Pour  se  communiquer  du  preniier  au 
second  ,  cela  n'en  suppose  pas  moins  la  faculté 
contagieuse  que  si  c'était  au  dix  millième.  Je  ne 
nie  pas  qu'au  bout  d'un  certain  temps  elle  ne 
s'accroisse  ,  parce  que  les  médecins  ,  les  cbirur» 
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glens  ,  les  savans ,  les  effets  des  malades  ,  contri- 
buent à  la  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Les  hôpitaux  deviennent  des  foyers  d'où  elle 
se  répand  et  dans  lesquels  elle  peut  acquérir  plus 
de  virulence  ,  mais  non  changer  de  caractère. 

N«   LXXXIL 

J'ai  trouvé  dans  toute  l'Espagne  la  nature  con- 
tagieuse de  cette  fièvre  ,  avouée  et  reconnue  par 
le  Gouvernement  comme  par  les  médecins  .qui , 
d'un  commun  accord  la  regardent  comme  étran- 
gère à  leur  pays ,  et  croient  qu'elle  y  a  été  apportée 
et  qu'elle  s'y  est  propagée  par  la  voie  de  la  con- 
tagion (i). 

En  revenant  des  Etats-Unis  en  Europe  ,  en 
1806,  je  débarquai  à  Bilbao  ;  nous  fûmes  tous 
soumis  à  une  quarantaine  qui  me  parut  extrême- 
ment désagréable  :  autant  pour  eu  abréger'  la 
durée  que  pour  mon  instruction  ,  je  fis  valoir 
auprès  du  médecin  qui  présidait  la  commission  de 
santé  ,  que  j'avais  connu  à  Cadix ,  toutes  les  rai- 
sons favorables  à  la  non  contagion  ;  il  répondit 
à  tous  mes  argumens  ,  d'abord  par  la  rigueur  des 
ordonnances  qu'il  ne  pouvait  enfreindre  ,  ensuite 
il  justifia  cet  excès  de  précautions  par  une  multi- 

(i)  Consultez  Ipuvrage  du  docteur  Rexano ,  cité  plus 
haut ,  et  celui  de  M3I,  Gonzalez  et  Villalba. 

10 
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tude  de  faits  concluans  qui  ne  souffraient  pas 
d'objections  :  tout  ce  que  je  pus  obienir ,  plus 
de  son  obligeauce  que  par  couviclion  ,  ce  fut 
d'abréger  la  quarantaine  des  passagers  de  vingt 
jours ,  parce  que  nous  n'avions  pas  de  malades , 
encore  celle  faveur  ne  s'éieudil-eile  pas  à  l'équi- 
page et  à  sa  cargaison. 

J'ai  lu  ,  dans  un  Rapport  présenté  à  son  Excel- 
lence le  duc  de  Dalmatie  ,  commanJanl  le  qua- 
trième corps  de  l'ariuée  d'Es[)agne  ,  par  les  offi- 
ciers de  santé  principaux  de  ce  corps,  «  que  la 
»  maladie  qui  vient  de.se  manifester  dans  le 
»  royaume  de  Murcie  ,  est  la  fièvre  jaune,  qu'elle 
»  est  éminemment  contagieuse  ,  qu'elle  attaque 
»  tous  les  âges  ,  tous  les  sexes ,  n'épargne  ni 
M  le  riche  ni  le  pauvre.  » 

»  La  contagion  a  été  portée  à  Véra  par  don 
»  Rodrigue  ,  qui  est  mort  le  jour  de  son  arrivée  ; 
))  elle  s'est  rapidement  propagée  dans  divers 
»  «quartiers  de  la  ville  ,  et ,  du  29  septembre  jus- 
»  qu'au  26  octobre  ,  il  y  a  eu  trois  cent  soixante- 
»  onze  malades  »  (i). 

(i)  Moniteur  du  mercredi,  2 5  décembre  ,  an  i8i  i. 
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K°  LXXXIII. 

Pendant  l'épidémie  de  Livourne ,  dit  le  doc- 
teur Palloni  (i)  ,  les  habitans  qui  u'eut-éht  aucun 
contact  avec  les  personnes  infectées  ,  ceux  qui 
ne  pénétrèrent  pas  dans  les  quartiers  où  la  fièvre 
s'était  déjà  développée  ,  en  furent  garantis.  Les 
navires  venant  de  cette  ville  furent  assujétis  à 
Marseille  à  une  quaran*taine  rigoureuses  j  '  psif 
l'heureux  effet  des  précautions  sanitaires  ,  stif^ 
l'exécution  desquelles  on  ne  se  relâcha  pas ,  la 
maladie  ne  se  communiqua  qu'à  quelques  per- 
sonnes qui  allèrent  à  bord  frauduleusement. 

K°  LXXXIV. 

La  ville  de  Brest,  située  beaucoup  plus  au 
nord  que  Cadix  ,  par  les  48°  ^5'  i^"  de  latitude, 
a  pourtant  eu  des  preuves  non  équivoques  du 
caractère  contagieux  de  la  fièvre  jaune.. Lorsque 
cette  maladie  était  dans  toute  sa  force  au  Cap , 
et  qu'il  revenait  beaucoup  de  vaisseaux  à  Brest, 
un  employé  des  douanes  fut  placé  à  bord  de  l'un 
de  ceux  qui  avaient  perdu  du  monde  pendant 
la  traversée  ;  pendant  le  temps  de  son  séjour  à 
bord  ,  cet  homme  ,  pour  s'opposer  au  débarque- 


♦ . 
(l)  Mémoire  cité  sur  la  fièvre  de  Livourne  ,  an  1804. 
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ment  frauduleux  de  dlflerentes  marcliaiidises 
coloniales  ,  se  coucha  dans  leur  voisinage  ;  il  y 
contracta  une  fièvre  jaune  dont  il  mourut  dans 
moins  de  trois  jours.  M.  Duret  ,  chirurgien  eu 
chef  de  la  marine  ,  avait  vu  le  malade  ;  il  en  fit 
faire  l'ouverture  sous  ses  yeux,  et  l'on  trouva 
toutes  les  traces  que  laisse  après  elle  cette  fièvre. 

Deux  autres  employés  dans  les  mêmes  circon- 
stances furent  également  attaqués  de  la  maladie 
des  colonies  ;  elle  eut  chez  l'un  d'eux  une  issue 
aussi  funeste  que  chez  le  précédent  j  il  succoAba. 
le  cinquième  jour;  l'autre  fut  plus  heureux  ,  il 
en  réchappa  ;  tous  les  deux  furent  traités  par 
MM.  Pichon  ,  second  médecin  de  la  marine ,  et 
Rouchemont ,  officier  de  santé  ,  enlretena ,  de 
seconde  classe ,  qui  avaient  été  à  même  de  con- 
stater l'identité  qu'il  y  avait  entre  leur  maladie 
et  la  fièvre  jaune  des  colonies. 

Il  y  en  eut  plusieurs  autres  exemples  au  La- 
zaret établi  sur  l'île  de  Trébéron  ,  dans  la  rade 
de  Brest  ;  nul  doute  que  les  sages  mesures  pro- 
posées par  le  conseil  de  santé  de  ce  port ,  dont 
l'exécution  stricte  fut  ordonnée  par  le  conseiller 
d'état,  préfet  maritime  ,  n'aient  contribué  à  pré- 
venir son  introduction  dans  cette  partie  de 
la  France. 
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W°  LXXXV. 

M.  Humboldt ,  en  parlant  de  celte  fièvre  , 
s'exprime  d'une  manière  non  équivoque.  Il  as- 
sure,  «  qu'entre  les  tropiques  son  caractère 
w  non  contagieux  est  presque  universellement 
w  reconnu;  aux  Etats-Unis,  ce  caractère  est  déjà 
»  contesté  par  la  Faculté  de  médecine  de  Phiîa- 
»  delphie  et  par  quelques  médecins  particuliers. 
M  Enfin,  en  avançant  au  N.  E. ,  comme  en  Es- 
»  pagne,  nous  trouvons  la  fièvre  jaune  indubita- 
»  blement  contagieuse  (  i  )  ».  Cette  dernière  as- 
sertion ne  trouve  plus  guère  de  contradicteurs  ; 
mais  pour  atténuer  les  conséquences  qu'on  est 
en  droit  d'en  tirer  en  faveur  de  notre  opinion  , 
on  objecte  que  la  maladie  d'Espagne  n'est  pas 
la  même  que  la  fièvre  jaune  d'Amérique  ,  qu'elle 
est  plus  daBgereuse  et  plus  promptement  funeste 
qu'au  Mexique  et  aux  colonies  :  cette  dernière 
objection  manque  d'exactitude  quant  aux  colo- 
nies ;  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  l'invasion  dé 
toutes  les  maladies  contagieuses,  qui  arrivent 
dans  un  pays  nouveau  ,  est  toujours  désastreuse, 
et  beaucoup  plus  qu'elle  ne  l'est  dans  celui  d'où 
ces  maladies  tirent  leur  origine  ? 

(  I  )  Journal  général  de  médecine ,  mars  iSi  i  ,  t.  40. 
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La  petite  vérole  n'a-t-elle  pas  été  plus  funeste 
dans  les  pays  où  nous  l'avons  portée ,  qu'elle  ne 
l'était  chez  nous  ;  n'en   est-il  pas  de  même  de  ^ 
plusieurs   autres  maladies  contagieuses  ? 

Nous  allons  examiner  si ,  à  bord  des  vaisseaux , 
nous  ne  trouverons  pas  de  nouvelles  preuves  du 
caractère  contagieux  de  cette  maladie  ;  c'est-là  , 
surtout  à  la  mer ,  que  l'on  peut  tenir  un  compte 
exact  de  tout  ce  qui  s'introduit ,  que  l'on  est  à 
même  de  suivre  pas  à  pas  les  traces  de  la  conta- 
gion ,  que  l'on  peut  observer  son  introduction  , 
son  développement  et  sa  propogation ,  sans  qu'au- 
cune cause  étrangère  ,  aucun  contact  particu- 
lier ,  puissent  obscurcir  et  troubler  ces  recherches. 

Owen  (i)  a  très-judicieusement  remarqué  que 
toutes  les  fois  que  des  maladies  contagieuses 
s'étaient  manifestées  à  bord  des  vaisseaux  on  avait 
reconnu  facilement  qu'elles  y  avaient  été  appor- 
tées du  dehors  ,  et  de  quelle  maniée  elles  s'y 
étaient  introduites  et  propagées.  Ensuite  nous  la 
considérerons  aux  Antilles ,  et  nous  ferons  voir 
que  la  proposition  de  M.  Humboldt ,  relative  à 
sa  non  contagion  entre  les  tropiques  ,  n'est  pas 
rigoureusement  exacte.  Nous  n'émettrons  qu'avec 
beaucoup  de  défiance  une  opinion  difïérente-de 
celle  de  ce  savant  observateur. 

(i)  Dissert,  inaug.  de  contagione. 
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N°  LXXXVI. 

Le  Mars  ,  qui  repassait  en  Europe  au  mois 
de  veude'mlaire  an  XII ,  avec  cent  cinquante 
convalescens  de  la  fièvre  jaune  et  quelques  ma- 
lades ,  fut  pris  et  conduit  à  la  Jamaïque  ;  on  lui 
mit  un  nouvel  équipage  pour  le  conduire  en  An- 
gleterre avec  tous  ses  convalescens  :  au  bout  de 
huit  jours  de  navigation  deux  des  prisonniers 
furent  attaqués  de  fièvre  jaune  ,  l'un  mourut 
le  cinquième  jour  ,  l'autre  le  huitième.  La  ma- 
ladie se  communiqua  à  l'équipage  et  fit  périr 
plus  de  quarante  hommes  ,  tandis  que  tous  les 
passagers  en  furent  exempts ,  probablement  parce 
que  la  plupart  avaient  déjà  payé  le  tribut. 

La  corvette  la  Mutine  ou  la  Badine  (  je  ne  me 
rappelle  plus  laquelle) ,  avait  été  destinée  à  trans- 
porter dans  différens  points  de  l'île  Saint-Do- 
mingue des  troupes  ,  parnji  lesquelles  il  y  avait 
des  malades.  L'équipage  de  cette  corvette  ne 
tarda  pas  à  être  attaqué  de  la  fièvre  jaune  ,  pres- 
que tout  SMccoujba  :  on  fut  forcé  de  le  renou- 
veler plusieurs  fois  ,  et  enfin  de  renoncer  quel- 
ques temps  à  ce  bâtiment  pour  le  faire  blanchir 
et  sanifier. 

A  bord  du  Mont-Blanc  ,  mouillé  en  rade  du 
Cap  ,  un  blessé  couché  ,  malgré  les  représen- 
tations du  chirurgien-major  ,   dans  le  voisinage 
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d'un  homme  attaqué  de  la  fièvre  Jaune ,  la  con- 
tracte et  meurt  le  troisième  jour.  Dès  ce  moment 
elle  se  répandit  à  bord. 

Un  soldat  de  la  Foudroyante ,  qui  donnait  des 
soins  au  tonnelier ,  son  ami ,  ne  tarda  pas  d'en 
élre  atteint;  le  mousse  qui  les  servait  eut  le  même 
sort ,  ainsi  que  les  autres  personnes  de  la  cam- 
buse ,  dans  laquelle  couchait  ce  tonnelier. 

Nul  part  le  caractère  contagieux  ne  s'est  mon- 
tré d'une  manière  aussi  évidente  qu'à  bord  des 
vaisseaux  le  Dugay-Trouin ^  le  Héros,  V Aigle,  le 
Zélé  et  Y  Union. 

Les  balimens  qui  eurent  le  moins  de  malades 
furent  ceux  qui  purent  se  dispenser  d'envoyer 
les  équipages  à  terre ,  ou  au  moins  qui  rendaient 
la  communication  rare  et  difiicile.  Ceux  qui  ne 
firent  qu'un  court  séjour  aux  colonies  ,  et  qui 
purent  l'interdire  en  totalité  n'en  eurent  aucun. 

C'est  à. des  précautions  semblables  que  la  Di- 
ligente et  d'autres  balimens  durent  l'avantage 
d'en  être  exempts  :  les  frégates  la  Comète  et  la 
Fraternité  jouirent  du  même  bonheur  pendant 
un  assez  long  séjour  au  Cap  ,  jusqu'au  moment 
où  elles  reçurent  l'ordre  de  transporter  des  trou- 
pes dans  d'autres  parties  de  la  colonie  ;  il  y  avait 
parmi  elles  des  malades  qui  répandirent  la  con- 
tagion à  bord. 

La  Comète  transporta  des  convalescens  du  Cap 
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dans  l'île  de  la  Tortue ,  dlstanle  de  quatre  ou  cinq 
lieues  ;  le  court  séjour  qu'ils  firent  à  bord  com- 
muniqua répidémie ,  dont  cette  frégate  ne  s'é- 
tait pas  encore  ressentie. 

Le  vaisseau  le  Dugay-Trouin  était  depuis  huit 
mois  à  Saint-Domingue  ,  sans  que  la  fièvre  jaune 
s'y  fût  manifestée  ;  il  n'avait  pas  encore  perdu 
un  seul  homme  ,  lorsque  l'amiral  Latouche-Tré- 
ville,  charmé  de  la  santé  de  l'équipage  ,  le  chosit 
pour  y  placer  son  pavillon  ,  ce  qui  nécessita  avec 
la  terre  des  communications  fréquentes  et  pres- 
que continuelles  ;  la  contagion  ne  tarda  pas  à  s'y 
manifester  ,  et  à  emporter  plus  de  trois  cents 
hommes  dans  moins  d'un  mois  (i).  L'exactitude 
de  ce  fait  m'a  été  attestée  par  M.  Leloup  ,  ancien 
chirurgien-major,  employé  à  l'hôpital  Saint-Ber- 
nard ,  auquel  j'en  dois  plusieurs  autres  que  je 
vais  rapporter. 

Pendant  qu'il  était  sur  la  frégate  la  Poursui- 
vante,  stationnée  au  môle  Saint  -  Nicolas  ,  l'un 
des  points  le  plus  salubre  de  l'île  ,  il  y  avait  plus 
de  trois  mois  que  l'équipage  de  cette  frégate  était 
dans  la  colonie  et  jouissait  de  la  meilleure  santé; 
les  habitans  du  môle  ,  ainsi  que  la  garnison  , 


(i)  Dissertalion  sur  la  fièvre  jaune.  Paris  ,  1804,  par 
M.  Prépetit,  page  26. 
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n'avaient  pas  encore  eu  la  plus  légère  trace  de 
l'e'pidénjie ,  lorsque  vers  la  iin  de  juillet  1800, 
on  évacua  ,  des  hôpitaux  du  Cap ,  quinze  cents 
malades  et  convalesceus  sur  ceux  du  môle  ;  l'é- 
quipage de  celle  frégate  aida  à  leur  transport. 
Un  matelot  qui  avait  porté  un  aspirant  presque 
mourant,  tomba  gravement  malade  le  soir  même 
àhuli  heures  ,  et  péril  le  sur-lendemain  avec  tous 
les  symptômes  de  la  fièvre  jaune. 

Dans  moins  de  huit  jours  il  y  en  avait  plus  de 
soixante  sur  les  cadres  :  le  chirurgien-major  ne 
fut  pas  plus  épargné  ;  elle  se  répandit  dès  ce 
moment  et  progressivement  parmi  la  garnison  et 
les  habltans.  M.  Arrau  ,  médecin  de  l'hôpital 
mililaire  ,  qtii  revenait  d'Egypte  ,  reconnut  son 
caractère  contagieux,  et  peut  constater  sa  trans- 
mission dans  le  commencement  ;  il  y  succomba 
lui-même  après  avoir  échappé  à  la  peste.  A  la 
fin  d'août ,  la  frégate  la  Franchise  vint  au  môle  ; 
M.  Pin,  chirurgien-major  ,  s'em[)ressa  de  venir 
voir  son  collègue  et  son  ami  M.  Leloup  qui 
avait  la  fièvre  jaune  ;  il  passa  quelque  temps  dans 
sa  chaujbre  ;  il  y  fut  pris  de  céphalalgie  ,  et  par 
suite  ,  de  tous  les  symptômes  de  l'épidémie  aux- 
quels il  succomba  le  quatrième  jour. 

Le  vaisseau  sur  lequel  se  trouvait  M.  Fauchon  , 
ancien  chirurgien-major,  entretenu,  de  la  marine 
au  port  de  Brest ,  revenait  en  France  après  avoir 
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perdu  beaucoup  de  monde  au  Cap  et  pendant  sa 
traversée  :  arrivé  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
il  prit  un  grand  bâtiment  marchand  qui  sortait 
de  la  Méditerranée  ,  et  dont  tout  l'équipage  se 
portait  bien  ;  peu  de  jours,  après  avoir  été  cap- 
turé ,  et  qu'on  y  eut  mis  du  monde  ,  l'épidémie 
se  manifesta  à  bord  ,  et  enleva  presque  tout  son 
ancien  équipage. 

Lors  de  l'expédition  des  Anglais  contre  Saint- 
Domingue  ,  il  y  avait  dajis  le  Port-au-Prince 
plusieurs  navires  richement  chargés  dont  ils  s'em- 
parèrent ;  quarante  des  plus  grands  et  des  plus 
beaux  furent  montés  par  des  Anglais  pour  être 
conduits  à  la  Jamaïque;  le  calme  les  retint  quel- 
'  ques  temps  dans  le  port ,  et  tous  les  hommes 
embarqués  sur  celle  flotte  moururent  ou  furent 
plus  ou  moins  malades;  on  les  renvoya  à  leur 
bord,  où  ils  répandirent  la  contagion. 

Dans  une  traversée  très-courte  ,  pour  se  rendre 
à  la  Jamaïque  ,  il  en  périt  encore  un  très-grand 
nombre.  L'un  des  navires  ne  se  serait  peut-être 
jamais  rendu  à  sa  destination,  ayant  perdu  une 
partie  de  son  équipage  ,  et  ceux  qui  restaient 
étant  hors  d'état  de  manœuvrer,  s'il  n'eût  été 
rencontré  par  un  négrier  ,  qui  lui  envoya  des  noirs 
et  quelques  autres  personnes  ,  qui  périrent  pres- 
que tous. 

Les  frégates  anglaises  la  Thètis  et  le  Hussard ^ 


204  TB.AIT13 

s'emparèrent ,  le  16  mars  ijg5  ,  sous  le  cap  de 
la  Virginie  ,  d'un  navire  français  venu  de  la  Gua- 
deloupe ;  il  était  désolé  par  l'épidéuiie,  La  fré- 
gate le  Hussard ,  qui  avait  amariué  le  bâtiment  et 
pris  l'équipage  ,  en  fut  infecté  ;  ce  qui  la  força 
d'aller  relâcher  à  Halifax  ,  où  M.  Wilson  ,  chi- 
rurgien-major ,  mit  à  terre  quatre-vingt-trois  ma- 
lades de  la  fièvre  jaune  (.1).  Des  quatorze  hommes 
que  le  Hussard  plaça  sur  sa  prise  ,  neuf  périrent 
avant  leur  arrivée  à  Halifax.  ^ 

Qu'opposeraient  à  cette  masse  de  faits  ceux 
qui  prétendent  que  la  fièvre  jaune  n'est  due  qu'aux 
effluves  qui  s'élèvent  des  eaux  stagnantes  et  des 
marécages  situés  dans  les  climats  chauds  ? 

N°  LXXXVII. 

L'île  de  la  Guadeloupe  ne  s'était  pas  encore 
ressentie  de  l'épidémie  qui  dévastait  déjà  Saint- 
Domiugue ,  lorsque  la  frégate  la  Clorinde ,  expé- 
diée de  cette  dernière  île  avec  un  détachement 
de  deux  cents  grenadiers  de  la  cinquante-sixième 
demi-brigade,  sous  les  ordres  du  général  Boudet, 
débarqua  à  la  Pointre-à-Pitre. 

Parmi  les  passagers  ,  neuf  étaient  atteints  de  la 
fièvre  jaune  ;  ils  furent  mis  à  l'hôpital  ,  et  dans 

(i)  Dissertation  citée  de  M.  Prépetit ,  page  18  et  sui- 
vantes. , 
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moiDS  de  vingt  jours  leur  nombre  s'élevait  à  plus 
de  cent. 

La  plupart  des  personnes  qui  communiquèrent 
avec  l'étjulpage  de  celle  frégate  eurent  le  même 
sort.  M.  Rouvier  ,  chirurgien-major  d'une  autre 
frégate  ,  fut  nominé  d'une  commission  pour  re- 
chercher quelles  pouvaient  être  les  causes  de 
cette  maladie  ,  et  s'assurer  si  la  mauvaise  qualité 
des  vivres  n'y  contribuait  pas  :  il  fut ,  le  lende- 
main de  sa  visite  ,  saisi  de  la  fièvre  jaune  ,  quoi- 
qu'il donnât,  depuis  plus  d'un  mois,  ses  soins 
aux  malades  de  Thôpital  sans  en  avoir  été  in- 
disposé. 

A  compter  de  cette  époque  ,  l'épidémie  s'éten- 
dit avec  une  rapidité  et  un  caractère  de  malignité 
tel  que ,  sur  quatre  cents  à  cinq  cents  fiévreux 
l'on  en  perdait  de  trente  à  cinquante  par  jour. 

Des  deux  cents  grenadiers  venus  sur  la  Clo~ 
rinde  ,  il  n'en  restait  pas  huit  au  bout  de  deux 
mois  ,  et  des  trois  mille  sept  cents  hommes  com- 
mandés par  le  capitaine  -  général  Richepense  , 
il  en  mourut  deux  mille  neuf  cents  dans  les 
quatre  premiers  mois  5  celte  ofTicier-général  en 
fut  lui-même  victime. 

]N°  LXXXVIII. 

Tout  ce  qui  s'approchait  des  hôpitaux  périssait 
avec  une  rapidité  vraiment  alarmante.  Sur  vingt- 
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sept  officiers  de  santé  employés  dans  l'hôpital  il 
en  mourut  vingt  dans  le  mois  de  thermidor  ,  pen- 
dant que  ceux  qui  étaient  attachés  aux  régimens 
et  qui  n'étaient  exposés  qu'à  l'intempérie  du  cli- 
mat ,  ne  succombaient  pas  ,  à  beaucoup  près , 
en  aussi  grand  nombre.  A  quoi  tient  cette  diffé- 
rence ?  si  ce  n'est  aux  miasmes  contagieux  accu- 
mulés, concentrés  dans  l'hôpital,  et  qui  par  l'efTet 
de  cette  concentration  ,  acquièrent  plus  d'énergie 
et  ont  une  sphère  d'activité  plus  étendue  et  plus 
vive.  "^ 

La  même  différence  s'observait  au  Cap  entre 
la  mortalité  des  officiers  de  santé  employés  dans 
les  hôpitaux  et  ceux  qui  restaient  aux  corps.  La 
proportion  des  morts  a  été  bien  plus  grande 
parmi  les  chirurgiens  de  l'armée  que  parmi  les 
autres  employés.  Les  hôpitaux  étaient  aux  champs 
d'honneur ,  plus  dangereux  et  plus  sûrement  fu- 
nestes pour  eux  ,  que  l'ennemi  pour  nos  soldats. 

Sur  soixante-dix  officiers  de  santé  débarqués 
au  Cap  ,  le  5  frimaire  ,  la  moitié  périt  dans  moins 
de  deux  mois  (i).  On  les  voyait  se  succéder  avec 
une  effrayante  rapidité  au  liudes  malades. 

Je  répéterai  en  faveur  de  la  contagion  ,  un  fait 
dont  j'ai  déjà  fait  mention  relativement  à  un  dé- 
tachement de  la  66^  demi-brigade ,  placé  sur  des 

(i)  Journal  des  Officiers  de  santé  de  Saint-Domingue. 


PE    LA   FIÈVRE   JAUNE.  1207 

mornes  où  il  conserva  sa  santé  tant  qu'on  le  laissa 
dans  ce  poste  el  qu'on  ne  lui  pcrmii  pas  de  s'en 
écarler;  mais  une  révolte  ayant  eu  lieu  au  bourg 
Saint- Anne  ,  on  l'y  envoya  pour  rétablir  et' main- 
tenir la  tranquillité  ;  ils  y  contractèrent  la  maladie 
régnante  et  périrent  en  partie. 

Le  docteur  Baîmis  a  fait  la  même  remarque 
dans  l'île  de  Cube  (i). 

Il  esw  certain  ,  qu'à  Saint-Domingue  ,  les  nou- 
veaux débarqués  qui  s'éloignaient  des  malades 
et  qui  pouvaient  se  retirer  à  la  campagne  ,  en 
étaient  beaucoup  moins  maltraités. 

Les  îles  des  Saintes  ,  voisines  de  la  Guade- 
loupe ,  furent  exemples  de  l'épidémie  jusqu'au 
moment  où  le  général  ErnoufTe  y  envoya  ,  d'après 
le  conseil  de  M.  Amie ,  médecin  en  chef  de 
la  colonie,  la  26^  demi -brigade  stationnée  à  la 
Basse-Terre  où  elle  perdit  considérablement  de 
monde.  Ce  corps  porta  avec  lui  le  germe  de  la 
maladie  dans  cette  île ,  laquelle  ,  avant  son  arrivée, 
ne  s'en  était  pas  ressentie  ;  elle  s'y  propagea  rapi- 
dement ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  sous  les  lati- 
tudes élevées. 

La  frégate  la  Libre  fut  envoyée  à  la  Havanne 
dans  le  temps  où  la  fièvre  se  trouvait  dans  toute 
sa  force  ;   il  n'y  avait  pas  un  seul  malade  à  son 

(1)  Epidémie  d'Espagne,  page  i63. 
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arrivée  :  la  contagion  ne  tarda  pas 'à  s'y  mani- 
fester avec  le  caractère  le  plus  fâcheux ,  et  à  faire 
périr  près  de  quatre-vingts  hommes  de  l'équi- 
page de  cette  Irégate  en  moins  de  deux  mois. 

]N°   LXXXIX. 

L'examen  de  cette  fièvre  sur  les  côtes  orien- 
tales du  Mexique  paraît  avoir  fourni  des  argu- 
mens  victorieux  aux  partisans  de  la  non»  conta- 
gion. 

Elle  est  regardée  comme  endémique  sur  le 
littoral.  Il  est  certain  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
qu'elle  y  revient  tous  les  ans  et  qu'elle  ne  s'étend 
pas  au-delà  d'une  certaine  hauteur ,  à  laquelle 
elle  semble  bornée  par  un  cordon  ou  une  sorte 
de  limite  qu'elle  ne  peut  franchir.  M.  Humboldt, 
qui  a  fait  cette  remarque ,  observe  que  c'est  à 
cette  même  hauteur  que  s'arrêtent  les  chênes 
mexicains  qui  ne  peuvent  végéter  et  croître  dans 
une  température  plus  élevée ,  favorable  au  déve- 
loppement du  vomito-prieto .  Notre  célèbre  voya- 
geur ,  pour  prouver  que  cette  maladie  est  due  à 
rinfluence  du  climat,  particulièrement  à  l'insalu- 
brité de  la  Vera-Crux ,  et  non  à  l'action  du  conta^ 
gium  j  cite  les  faits  suivans. 

Les  personnes  qui  viennent  de  l'intérieur  du 
Mexique  pour  s'embarquer  à  la  Vera-Crux  sont 
dans  l'usage,  lorsque  l'épidémie  est  dans  toute 
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sa  force  j  de  séjourner  à  Xalapa  ou  dans  son 
voisinage  pour  éviter  l'iosalubriié  des  bords  de 
la  mer  jusqu'au  moment  du  départ  des  navires 
qui  doivent  les  transporter  en  Europe  ;  lorsqu'il 
est  arrivé  ils  se  mettent  en  route  à  la  fraîcheur 
de  la  nuit ,  dans  une  litière  ,  traversent  la  Vera- 
Crux  sans  s'y  arrêter ,  arrivent  à  la  pointe  du  jour 
au  port ,  s'embarquent  à  l'instant  dans  un  canot 
qui  les  attend  au  môle  pour  les  porter  à  bord. 

Toutes  ces  précautions  sont  quelquefois  inu- 
tiles ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  ceux  qui  les  pren- 
nent être  néanmoins  attaqués  de  la  fièvre  jaune  , 
peu  de  temps  après  leur  départ. 

K'est-il  jpas  aussi  naturel ,  dans  cette  circon- 
stance ,  d'attribuer  la  maladie  aux  miasmes  exis- 
tants à  bord  d'un  vaisseau  qui  a  séjourné  dans  le 
port  où  il  a  pris  son  chargement ,  que  d'admettre 
dans  l'atmosphère  une  matière  excessivement 
subtile  et  très-active  ,  qu'il  suffit  de  respirer  un 
instant  pour  en  être  infecté ,  lorsque  l'on  sait  que 
les  vapeurs  délétères  éloignées  de  leur  foyer  et 
disséminées  dans  l'atmosphère  perdent*  de  leur 
action  ,  et  qu'au  contraire  les  étoffes  et  d'aulres 
substances  ,  sont  d'excellents  conducteurs  du  coii' 
tagium  ,  qui  s'y  attache  et  peut  y  rester  un  certaini 
temps  sans  perdre  ses  propriétés?  .  > 

M.  Humboldt  a  si  bien  senti  que  l'explication, 
que  je  donne  devait  paraître  aussi  plausible  que 

■  •   i4 
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la  sienne  ,  qu'il  ue  manque  pas  d'ajouter  que 
«  ces  faits  paraissent  au  premier  abord  ,  parler 
»  en  faveur  d'à  système  d'après  lequel  on  regarde 
»  la  fièvre  jaune  comme  contagieuse  sous  toutes 
*  les  zones  »  ;  mais  il  croit  y  répondre  en  disant 
que  ceux  qui  arrivent  d'Europe  et  qui^,  pour  se 
rendre  dans  l'intélieur  du  Mexique ,  prennent , 
pour  traverser  la  Vera-Crux  ,  les  mêmes  précau- 
tions ,  n'en  sont  pas  toujours  exempts. 

Remarquons  d'abord  qu'il  s'agit  d'exceptions 
assez  rares  ,  dont  on  ne  doit  pas  déduire  une  con- 
séquence générale. 

N'est-il  pas  aussi  vraisemblable  ,  lorsque  quel- 
ques personnes  contractent  aussi  la  fièvre  jaune, 
pour  avoir  traversé  rapidement  la  ville  dans  une 
litière  bien  close',  de  l'attribuer  à  un  contact  par- 
ticulier ,  soit  avec  les  effets  de  la  litière  ,  ou  avec 
quelqu'un  qui  aura  été  auprès  des  malades  ,  que 
de  la  regarder  comme  l'effet  de  l'influence  atmos- 
phérique dans  un  passage  aussi  court  ?  je  crois 
bien  qu'elle  y  contribue  pour  beaucoup  ;  mais  il 
faut  être*  plus  long-temps  exposé  à  son  action 
pour  s'en  ressentir. 

Enfin,  depuis  lyyô  jusquen  lygi,  cette  ma- 
ladie n'avait  pas  paru  à  la  Vera-Crux  ;  «  il  n'y  en 
»  n'avait  pas  eu  un  seul  exemple  pendant  ces 
«dix-huit  ans,  dit  M.  Humboldt,  quoique  le 
»  concours  des  Européens  et  des  Mexicains  ve- 
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i>  Dant  de  l'intérieur  fût  considérable  ,  et  que 
}»  les  matelots ,  non  acclimatés  ,  se  livrassent  aux 
»  mêmes  excès  qu'on  leur  reproche  aujourd'hui». 
Ce  changement  avantageux  était  produit  par  l'a- 
doption de  différentes  mesures  de  poliee  et  de 
salubrité  mises  à  exécution  en  1775. 

Son  retour  en  1794?  malgré  la  continuation 
des  mêmes  précautions  ,  coïncide  avec  l'arrivée 
de  trois  batimens  de  guerre ,  le  vaisseau  El- 
mino ,  la  frégate  la  Vénus  et  l'hourqjie  Santa- 
Vihiana  ,  qui  avaient  touché  àPorto-Rico  ,  où  le 
'vomito  régnait.  N'est-ce  pas  encore  le  caractère 
et  la  marche  d'une  maladie  contagieuse?  Est -il 
possible  sans  prévention  de  la  méconnaître  ?  Ne 
doit-on  pas  être  surpris  que  notre  savant  voya- 
geur ,  en  convenant  de  l'identité  de  cette  maladie 
avec  celle  qui  a  régné  en  Espagne,  regarde  celle 
dernière  comme  contagieuse  et  refuse  ce  carac- 
tère àTautre?  Elle  ne  l'est  pas  effectivement  au 
même  degré ,  elle  ne  l'est  pas  non  plus  pour  les 
anciens  liabitans  ;  mais  on  ne  peut  guère  douter 
qu'elle  ne  le  soit  pour  les  étrangers. 

N°  XC. 

La  nature  contagieuse  de  cette  fièvre  est  peu 
contestée  aux  Etats-Unis  depuis  que  l'Université  . 
de  médecine  de  Philadelphie  s'est  prononcée  de 
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manière  à  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  son 
sentiment. 

Les  magistrats  ont  depuis  long  -  temps  pris* 
des  précautions  très  -  dispendieuses  ,  tant  pour 
le  gouvernement  que  pour  les  particuliers  ;  tels 
sont  rétablissement  des  Lazarets ,  l'assujétisse- 
ment  à  de  longues  quarantaines ,  la  cessation  de 
tout  commerce. 

Il  n'est  pas  supposable  que  des  magistrats 
éclairés  ,  prudens  ,  qui  devaient  veiller  aux  inté- 
rêts de  leurs  administrés  comme  à  ceux  du  gou- 
vernement,, se  fussent  ainsi  constitués  en  frais 
inutiles  et  eussent  jeté  l'alarme  pour  des  craintes 
chimériques  et  mal  fondées  ,  s'ils  n'avaient  ac- 
quis la  certitude  de  l'utilité  des  précautions  adop- 
tées. 

Ils  étaient  convaincus  que  celle  qui  se  mani- 
festa à  Portsraouilî ,  en  i  798  ,  dans  le  quartier  le 
plus  sain  ,  où  depuis  long-temps  II  n'existait  au- 
cune espèce  de  maladie  ,  où  on  n'avait  jamais  eu 
la  fièvre  jaune  ,  s'y  montra  immédiatement  après 
l'arrivée  d'un  vaisseau  venant  de  la  Martinique, 
sur  lequel  un  homme  était  mort  dans  la  tra- 
versée et  un  autre  arriva  très-malade.  Elle  com- 
mença par  attaquer  les  habitans  de  la  maison  du 
propriétaire  du  vaisseau  ,  d'où  elle  s'étendit  aux 
maisons  voisines. 
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Elle  fut  introduite  la  même  année  à  Phila- 
delphie par  le  navire  Ladéhera ,  sur  lequel  il  y 
avait  deux  matelots  attaqués  de  fièvre  jaune ,  qui 
l'avaient  contractée,  l'un  au  Port-au  Prince  et 
l'autre  à  Jérémie,  île  Saint-Domingue,  lesquels 
la  communiquèrent  à  plusieurs  personnes  de  l'é- 
quipage qui  en  moururent.  Ce  vaisseau  ,  par  une 
fausse  déclaration  ,  ne  futassujéti  qu'à  une  qua- 
rantaine de  dix  jours ,  et  répandit  la  maladie 
parmi  les  personnes  qui  furent  à  bord. 

Il  n'y  avait  aucune  apparence  de  fièvre  jaune 
à  New-Bury-Port  lorsque  le  vaisseau  le  Sallj  l'y 
répandit  cinq  jours  après  son  arrivée.  Je  pour- 
rais rapporter  une  multitude,  d'autres  faits  sem- 
blables qui  prouvent  la  sagesse  des  magistrats  , 
et  la  nécessité  des  précautions  qu'ils  ont  adop- 
tées. 

Il  est  certain  que  les  personnes  riches  qui, 
aux  approches  de  l'épidémie  ,  abandonnent  la 
ville  pour  se  retirer  à  la  campagne  pendant  toute 
sa  durée  ,  en  sont  rarement  atteintes  à  moins 
qu'elles  n'y  reviennent  trop  tôt. 

Un  séjour  assez  court  suffit ,  cornme  le  rap- 
porte M.  Dalmas(i)  ,  pour  la  leur  faire  contracter. 
Ce  médecin  cittî  pour  preuves  trois  observations 
biea  concluantes   en  faveur  de    la   contagion, 

(i)  Mémoire  cité,  p.  87  et  suiyantes. 
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quoiqu'il  ait  embrassé  l'opinion  contraire  ,  et 
qu'il  convienne ,  avec  plusieurs  praticiens  des 
États-Unis,  MM.  Caldwel  de  Philadelphie, 
Smiih  de  New-Yorck  ,  les  éditeurs  du  Médical 
repository  (i^  ,  de  son  analogie  avec  la  peste  ; 
mais  il  ne  sait  «  quel  jugement  porter  sur  ces 
oï  deux  maladies  ,  dont  l'identité  semble  prouvée 
»  par  quelques  symptômes  en  les  considérant 
>)  sous  le  rapport  de  leurs  causes  ,  de  leur  mar- 
»  che  ,  de  leur  traitement  ».  (  Page  60.  ) 

Ceux  qui  ont  été  à  portée  de  suivre  avec  soin 
l'apparition  et  la  marche  de  la  fièvre  jaune  à 
Saint-Domingue  en  l'an  10,  assurent  qn'elle  fut 
apportée  au  Cap  par -des  bâtimens  étrangers  (2). 

N°  XCI. 

Si  cette  fièvre  a  été  aussi  funeste  à  bord  des  vais- 
seaux ,  lors  même  qu'elle  n'y  avait  été  apportée 
que  par  un  ou  deux  individus,  n'est-ce  pas  en- 
core une  nouvelle  preuve  de  son  caractère  con- 
tagieux ,  parce  que  la  difficulté  de  maintenir 
une  grande  propriété  dans  le  voisinage  des  ma- 
lades, la  nécessité  de  se  servir  des  mêmes  effets. 


(1)  Volume  4  ,  page  4oo. 

(2)  Journal  des  Officiers  de  Saint-Domingue.  Floréal, 
au  XI ,  page  16g. 
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tels  que  couvertes  ,  matelas  ,  etc.  ,  l'impossibilté 
de  changer  de  linge  aussi  souvent  qu'il  le  fau- 
drait ,  celle  d'isoler  les  malades  du  reste  de 
l'équipage  ,  les  communications  iiidispensaliles 
entre  eux ,  sont  autant  de  causes  qui  doivent 
contribuer  à  propager  les  maladies  contagieuses 
sur  les  batimens. 

Un  autre  argument  en  notre  faveur  se  déduit 
de  l'avantage  qu'on  a  d'être  exempt  de  celte 
fièvre  quand  on  en  a  été  affecté  ,  et  de  son  ana- 
logie avec  les  maladies  contagieuses  fébriles, 
dont  l'existence  paraît  détruire  toute  disposition 
à  lëà  contracter  une  seconde  fois. 

C'est  un  des  traits  principaux  et  caractéristi- 
ques de  la  fièvre  jaune. 

L'exemple  du  docteur  Pàlloni  (i)  ,  qui  s'ino- 
cula ïùi-mêmé  cette  maladie  en  mettant  ses  doigts 
infectés  en  contact  avec  l'intérieur  de  sa  bou- 
che ,  d'où  résulta  une  inflammation  au  gosier , 
dans  le  lieu  même  où  fut  placé  le  contagium  ; 
cet  exemple  ,  dis-je ,  peut-il  paraître  d'un  assez 
grand  poids  en  faveur  de  notre  sentiment  pour 
élre  rapporté  ? 


(i)  Mémoire  cité. 
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N°  XCII. 

Pour  ne  laisser  ,  s'il  est  possible,  aucun  doute 
sur  ce  sujet  important  qui  a  fourni  matière  à 
tant  de  discussions  et  de  controverses ,  nous 
allons  passer  en  revue  les  principales  objections 
que  l'on  fait  aux  partisans  de  la  contagion  ,  en 
nous  efforçant  d'y  répondre. 

On  a  dit  que  cette  fièvre  n'était  pas  conta- 
gieuse ,  parce  qu'elle  n'attaque  que  les  Euro- 
péens ,  qu'elle  épargne  une  classe  nombreuse 
d'individus  ,  les  colons  aux  Antilles  et  aux  Mexi- 
que ,  et  partout  les  nègres,  tandis  que  les  ma- 
ladies pestilentielles  n'épargnent  personne ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  individuellement. 

Plusieurs  de  ces  objections  ne  sont  pas  exactes, 
puisque  les  babitans  des  Etats-Unis  ,  ceux  même 
de  la  VeraCrux,  qui  se  transportent  dans  d'au- 
tres colonies  ,  n'en  sont  pas  exempts. 

Il  paraît  même  que  dans  son  origine  aux  An- 
tilles elle  n'était  pas  ,  comme  à-présent  exclu- 
sivement affectée  aux  nouveaux  babitans  ;  alors 
elle  ne  variait  ,  comme  nous  l'avons  rapporté  , 
d'après  Pringle ,  que  par  son  intensité  et  la  rapi- 
dité de  sa  marche. 

Les  nègres  ne  sont  pas  toujours  épargnés. 

M.  Valeulin  (i)  dit^  qu'à  Norfolk  en  1800  , 

(i)  Ouvrage  cité. 
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à  Charlstown  eu  1793,  et  en  1800  il  en  est  mort 
plusieurs.  L'on  m'a  .jssuré  ,  dans  celle  derni  re 
TilJe  ,  que  toutes  les  fois  fjue  1  épidémie  y  de- 
vient générale  ,  il  est  rare  qu'il  n'en  succombe 
pas  un  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Tout 
le  monde  sait  qu'en  Espagne  et  à  Livourne  elle 
n'épargnait  que  les  anciens  colons  récemment 
arrivés  d'Amérique. 

I\°  XCIII. 

L'expérience  prouve  qu'une  certaine  habitude , 
lentement  et  graduellement  acquise  ,  de  recevoir 
l'impression  des  miasmes  nuisibles  ,  contribue 
beaucoup  à  garantir  de  leur  influence.  La  fièvre 
jaune  confirnie  ce  résultat  général. 

Il  V  a  dans  l'histoire  des  maladies  contagieuses 
une  multitude  d'exemples  qui  démontrent  qu'on 
a  vécu  sans  danger  au  milieu  des  pestiférés  ;  on 
les  voit  en  Moldavie  se  promener  ou  rester  chez 
eux  ,  sans  précautions  conmie  sans  crainte  de  la 
part  de  ceux  qui  les  soignent. 

Hildenbrand  (i)  a  vu  la  fièvre  pestilentielle 
sur  les  frontières  de  la  Turquie  }^  consister  que 
dans  une  légère  stupeur  avec  douleurs  abdomi- 
nales ,  dont  la  durée  n'allait  pas  au-deJà  de  qua- 
torze jours. 

(1)  Du  typhus  contag.  p.  1 13. 
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Dans  les  pestes  les  plus  meurtrières  ,  11  y  a 
toujours  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
n'en  sont  jamais  atteintes. 

Aucun  des  treize  médecins  envoyés  par  l'im- 
pératrice des  Russies  à  Moscow ,  dans  celle  qui 
ravagea  cette  ville  en  1771  ,  ne  contracta  la  ma- 
ladie ,  quoiqu'elle  y  fût  très  -  funeste  ,  puis- 
qu'elle enleva  1 33,299  individus  (i). 

Les  médecins  qui  se  rendirent  à  Marseille  , 
par  ordre  du  régent  en  1720,  furent,  aussi  heu- 
reux. Le  noble  dévQuement  du  prélat  de  celte 
ville  ne  lui  fut  pas  funeste. 

Le  zèle  aussi  ardent ,  quoique  moins  connu , 
de  M.  le  comte  de  Langeron  ,  chef  d'escadre  , 
celui  de  l'échevin  Estelle  et  de  quelques  autres 
magistrats  n'eut  aucun  inconvénient  pour  leur 
santé. 

L'absence  totale  de  précautions  de  la  part  des 
Turcs  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  peste  devrait 
avoir  entièrement  dépeuplé  Constantinople  de- 
puis le  temps  que  dure  leur  incurie  à  cet  égard, 
et  que  cette  maladie  y  revient  chaque  année. 
La  population  est  cependant  toujours  la  même , 
ce  qui  ne  devrait  pas  avoir  lieu  si  elle  était  aussi 
contagieuse  et  meurtrière  poiir  eux ,  qu'elle  l'est 
pour  nous  en  Europe. 

^i)Méin.  sur  la  peste  ,  par  Samoïlowitz. 
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La  maladie  pesdleniielle  qui,  en  1270,  dé- 
truisit sur  les  côtes  d'Afrique,  près  de  l'ancienne 
Cartilage  ,  l'armée  de  Louis  IX ,  qui  enleva  ce 
bon  prince  et  l'un  de  ses  fils  ,  épargnait  les  ha- 
bitans  du  pays  ;  au  moins  les  soldats  d'Omar  et 
Muley  Moztania  ,  souverain  à  Tunis ,  en  furent 
exempts  ,  tandis  qu'elle  moissonnait  ceux  qui 
étaient  dans  le  camp  de  Saint-Louis. 

On  a  vu  en  Angleterre  une  fièvre  contagieuse  , 
tellement  particulière  à  celte  nation  que ,  si  l'on 
en  croit  les  historiens  ,  elle  attaquait  non-seule- 
ment ceux  qui  s'étaient  retirés  à  la  campagne  , 
mais  encore  les  réfugiés  en  Ecosse  ,  en  Hollande 
et  en  France.  Freind  (i)  qui  cite  ce  fait  le  rap- 
proche d'un  analogue  arrivé  dans  la  pesie  de 
Conslantinople  en  543. 

Sennert  fait  aussi  mention  d'une  peste  qui 
ravagea  l'Italie,  et  pendant  laquelle  les  Français, 
les  Anglais  ,  restèrent  sans  danger  dans  les  lieux 
qu'elle  désolait. 

De  ce  que  les  anoiens  colons  et  les  nègres 
sont  ordinairement  ,  par  l'eflet  de  l'habitude  ,  à 
l'abri  de  la  fièvre  jaune  ;  il  n'en  faut  donc  rien 
conclure  contre  son  caractère  contagieux  ,  puis- 
que les  mêmes  phénomènes  se  représentent  dans 

(  I  )  Ouvrage  cité ,  page  1 40. 
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des  maladies  auxquelles  on  ne  conteste  pas  celte 
propriété. 

]N«    XCIV. 

Pour  que  l'action  morbifîque  d'une  matière 
contagieuse  quelconque  puisse  exercer  ses  efFets 
sur  un  corps  en  santé ,  il  faut  à  celui-ci  des  con- 
ditions particulières  ,  une  certaine  capacité  ,  ou 
des  dispositions  individuelles  ,  sans  lesquelles 
l'infection  n'a  pas  lieu  ;  c'est  ce  que  le  docteur 
Hildenbrand  appelle  dispositions  nécessaires  (i).. 
Celte  sorte  de  prédisposition  ou  d'opportunité 
favorise  l'introduction  et  le  développement  du 
eontagium  ;  sans  elle  son  attion  serait  nulle  , 
comme  la  semence  placée  dans  une  mauvaise 
saison  et  dans  un  champ  non  préparé  ne  produit 
rien  ;  celte  comparaison  ,  qu'avait  établie  Me- 
nuret  (2"\  entre  les  germes  morbifiques  et  les 
semences  végétales  ,  n'est  pas  seulement  ingé- 
nieuse, ellje  a  un  fond  de  vérité.  L'essence  des 
uns  et  des  autres  nous  est  aussi  inconnue  que 
leur  manière  d'agir  :  nous  savons  que  la  graine 

(i)  Histoire  de  la  médec.  part.  III,  page  64. 

(a)  Essai  sur  l'influence  de  l'air  dans  les  maladies  conta- 
gieuses ,  Mémoire  couronné  par  la  Soc.  royale  de  médec, 
en  1781. 
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d'un  végétal  pour  naître  et  se  multiplier  a  besoin 
d'être  placée  dans  un  terrain  et  dans  un  temps 
propre  à  favoriser  sa  germination.  De  même  le 
contagiuni  a  aussi  besoin  pour  pouvoir  se  repro- 
duire d'être  appliqué  à  un  corps  convenablement 
disposé  afin  de  s'y  transformer ,  après  des  mo- 
difications successives  et  un  travail  £>rganique  in- 
térieur ,  en  une  matière  semblable  susceptible  de 
se  reproduire  en  se  communiquant. 

La  nécessité  de  cette  prédisposition  est  prou- 
vée ,  comme  l'indique  M.  Dumas  (  i  )  par  une 
multitude  d'exemples  ,  tant  pour  les  maladies 
aiguës  que  pour  les  maladies  chroniques.  Les 
miasmes  contagieux  n'ont  donc  eux-mêmes  qu'un 
effet  subordonné  aux  dispositions  particulières 
où  le  corps  se  trouve  dans  le  moment  de  leur 
application.  Van-Swiéten  (2)  ,  après  Pringle  , 
Bartholin  et  autres  praticiens ,  assure  que  outre 
la  contagion  il  faut  encore  des  causes  prédispo- 
santes pour  qoe  la  maladie  se  développe. 


(1)  Malad.  chron.  page  478. 

(2)  Van-Swiéten,  Comment,  iu  Aphorism..  Boerrh. 
page   i38o. 
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N«  XGV. 

On  ne  manquera  pas  de  citer  des  cas  où  la 
fièvre  jaune  paraît  s'être  manifestée  chez  des 
sujets  presque  isolés  ,  de  manière  qu'il  est  diffi- 
cile de  découvrir  comment  elle  y  est  parvenue  ; 
ce  qui  porte  à  penser  qu'elle  peut  partout  se  dé- 
velopper sans  le  secours  de  la  contagion  ;  je  ré- 
ponds que  ces  faits  négatifs  ,  en  petit  nombre  , 
ne  sont  pas  bien  constatés  ;  mais  que  quand  ils 
le  seraient ,  ils  prouveraient  tout  au  plus  qu'elle 
peut  naître  spontanément ,  ce  dont  nous  ne  dou- 
tons pas  pour  les  climats  situés  entre  les  tropi^ 
ques  ;  mais  on  sait  que  les  miasmes  contagieux 
s'attachent  aux  étoffes  ,  qu'ils  peuvent  y  séjour- 
ner un  temps  dont  on  n'a  pas  déterminé  la  durée, 
et  être  portés  à  d'assez  grandes  distances,  sans 
perdre  de  leur  énergie  ;  s'ils  sont  mis  en  contact 
avec  une  personne  favorablement  disposée  pour 
leur  développement  ,  il  pourra  avoir. lieu  sans 
qu'on  puisse  savoir  d'où  vient  la  maladie  à  la- 
quelle ils  auront  donné  naissance.  La  peste  et 
même  la  fièvre  jaune  nous  en  fournissent  plu- 
sieurs exemples. 

C'est  un  fait  prouvé  par  l'expérience  ,  dit  Mar- 
cus'(i),  que  le  miasme  delà  fièvre  jaune  ,  comme 


(i)  Recherches  sur  la  fièvre  jaune  ,  par  Marcus ,  profes- 
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celui  de  la  pesle  ,  peut  rester  caché  et  inactif 
pendant  plusieurs  années  ,  jusqu'à  ce  que  les  cir- 
constances propres  à  volatiliser  le  conlagium , 
surviennent  et  disposent  le  corps  à  son  absorption. 

Il  est  probable  que  chaque  malade  ,  surtout 
dans  les  maladies  contagieuses ,  est  environné 
d'une  atmosphère  particulière  plus  ou  moins 
étendue  ,  suivant  la  nature  de  la  maladie  conta- 
gieuse, son  intensité. 

J'ai  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  ,  que 
placées  tout  près  du  lit  d'un  malade  affecté  de 
fièvre  jaune  ,  elles  n'avaient  pas  lardé  à  éprouver 
des  maux  de  tête  dont  elles  étaient  exemptes 
placées  à  une  plus  grande  dislance.  Je  n'ai  jamais 
pour  moi ,  fait  de  semblables  remarques,  mais  le 
docteur  le  Roy  a  plusieurs  fois  ressenti  dans 
moins  d'un  quart  d'heure  ,  des  douleurs  de  tète 
assez  fortes  ,  lorsqu'il  s'approchait  près  des  ma- 
lades attaqués  de  fièvres  malignes. 

L'examen  approfondi  et  impartial  de  l'histoire 
de  celle  maladie,  dans  les  «différentes  villes  où 
elle  a  commencé  à  se  montrer  ,  fait  connaître  les 
détours ,  les  faux-fuyants  et  les  mensonges  mis 
en  usage  par  les  propriétaires  et  les  capitaines 


seur  de  médecine  à  Bamberg;  Anna^s  de  lUtérat,  médid, 
étrang.  t.  1 1  ,  page  64. 
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d  esnaires  marchands  ,  pour  cacher  les  morts 
qu'ils  ont  per*]us  pendant  le  voyage  ,  afin  de  se 
soustraire  à  la  quarantaine  qui  produit  un  retard 
quelquefois  très-préjudiciable  à  leurs  intérêts. 

Cette  cause  peut  cacher  l'origine  de  cette 
fièvre ,  de  mauière  à  ce  qu'on  l'attribue  à  la  seule 
influence  du  climat  ou  à  des  causes  locales. 

]N«  XCVI. 

L'on  à  nié  sa  nature  contagieuse  ,  parce  qu'au 
Mexique  elle  revient  avec  trop  de  constance  aux 
mêmes  épo([ues ,  pour  n'y  être  pas  regardée 
coîunie  cu<léuj:({ne  ,  qu'aux  colonies  elle  est  épi- 
déiiiiquc,  et  que,  uniant  à  l'influence  générale  du 
climat  ,  il  n'y  a  p.îs  besoin  de  recourir  à  celle  d'uu 
miasme  pai(iculier  pour  expliquer  sa  formation 
et  sa  propagation  :  en  admettant  comme  prou- 
vées ,  ces  dernières  propositions  ,  qui  sont  pré- 
ciséiiient  dos  points  contestés  ,  n'en  faudrait-ii 
encore  rien  conclure  en  faveur  de  la  non  conta- 
gion ,  car  il  est  des  maladies  endémiques  et 
épidémiques  qui  sont  bien  évidennnent  conta- 
gieuses. 

Les  maladies  les  [)lus  contagieuses  elles-mêmes 
sont ,  dans  leur  marche  comme  dans  leur  pro- 
pagation ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  soumises 
atix  influences  atmosphériques  ,    comme  l'avait 
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observé  Richard  Méad  (i)  ;  ainsi  la  peste  de  Mar- 
seille ,  en  lyso  ,  diminuait  subitement  à  une 
époque  de  l'année  ,  pour  reparaître  dans  une 
autre  ;  elle  cessa  deux  ou  trois  fois  dans  Alais , 
et  reparut  successiveruent  ,  ce  qui  prouve  évi- 
demment ,  dit  M.  Poilroux  (2) ,  après  Sauvager  , 
qu'elle  était  autant  entretenue  par  la  constitution 
de  l'air  que  par  son  caractère  contagieux  ;  cepen- 
dant on  pari  de-là ,  comme  d'une  chose  contra- 
dictoire ,  pour  se  demander  comment  une  ma- 
ladie endémique  ,  qui  n'est  pas  contagieuse  de 
sa  nature  ,  peut  le  devenir  ?  Gomment  se  fait  ce 
changement ,  qu'on  regarde  comme  impossible  ? 
Quand  on  ne  pourrait  s'en  rendre  raison  ,  cela 
importerait  assez  peu  à  la  vérité  du  fait  ,  si  elle 
était  bieu  constatée  ,  si  des  observations  analo- 
gues militaient  encore  en  sa  faveur  Ça).  Effecti- 

(i)  Méad ,  Dissert,  de  pestifer.  contagionis  natura. 

(2)  Mém.  sur  les  maladies  chroniques,  couronné  par  la 
Société  de  Montpellier,  page  i5.  Paris ,   1812. 

{a)  Nous  ne  sommes  pas  assez  affranchis  en  médecine ,  de 
la  rnanie  de  ne  croire  que  les  choses  que  nous  ne  jîouvona 
expliquer ,  et  de  révoquer  en  doute  celles  qui  passent  notre 
intelligence ,  comme  si  tel  ou  tel  phénomène  devait  être 
nié  parce  que  ses  causes  échappent  à  nos  recherches. 

«  Nous  sommes  si  éloignés  de  connaître  tous,  les  agens  de 
»  la  nature,  a  dit  le  célèbre  Laplace  *,  qu'il  serait  peu  phi- 

"  Tliéorie  analyt.  de»  probabilitéa  ,  elc.-Paris  ,  au  XII,  Jn^. 
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vement ,  Thistoire  de  la  inëdecine  et  l'expérience 
journalière,  prouvent  que  dans  plusieurs  circon- 
stances et  par  Tinflueuce  réunie  du  climat ,  de  la 
saison  ,  des  localités  ,  des  dispositions  indivi- 
duelles ,  les  maladies  épidémicjues  sont  devenues 


contagieuses. 


Pourquoi  répugner  ,  a  dit  Mahon  (i) ,  à  croire 
qu'un  virus  particulier  puisse  s'engendrer  dans 
un  pays  ,  à  une  certaine  époque  ,  et  par  l'effet  de 
causes  le  plus  souvent  inappréciables  ,  mais  dont 


»  losophique  de  nier  l'existence  des  phénomènes  ,  unique- 
»  ment  parce  qu'ils  sont  inexplicables  dans  l'état  actuel  de 
»  nos  connaissances.  Seulement  nous  devons  les  examiner 
»  avec  une  attention  d'aiitant  plus  scrupuleuse  qu'il  paraît 
»  plus  difficile  de  les  admettre  ;  et  c'est  ici  que  l'analyse 
»  des  probabilités  devient  indispensable  pour  déterminer 
»  jusqu'à  quel  point  il  faut  multiplier  les  observations  et 
»  les  expériences.  » 

Il  y  a  long-temps  que  le  sceptique  Montaigne  a  cherché  à 
nous  mettre  en  garde  contre  ce  désir  ambitieux  ,  plus  nui- 
sible qu'avantageux  aux  progrès  des  sciences  ,  lorsqu'il 
dit  «  qu'il  voyait  souvent  les  hommes  aux  faits  qu'on  leur 
»  propose  ,  s'amuser  plus  volontiers  à  en  chercher  la  raison 
>  qu'à  en  chercher  la  vérité  ;  ils  laissent  là  les  choses,  et 
3)  s'amusent  à  Iraiter  les  causes. 

w  Les  effets  nous  touchent ,  mais  les  moyens  nuUe- 
»  ment  *.  v  . 

*  Essais  de  Montaigne  ,  1.  3,   ch.  2. 

(i)  Hisl.  de  la  médec.  clin.  p.  23 1. 
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la  possibilité  est  facile  à  concevoir  ,  lorsque 
d'autres  faits  analogues  le  prouvent  :  elle  peut 
donc  être  endémique  et  très-peu  contagieuse  au 
Mexique  et  acquérir  ce  dernier  caractère. 

Parmi  les  maladies  dépendantes  de  l'action  de 
ces  causes  ,  il  en  est  de  contagieuses  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas^,  mais  qui  peuvent  le  devenir. 

La  pratique  ne  nous  présente  que  trop  d'exem- 
ples de  cette  conversion  dans  les  fièvres  des  pri- 
sons ,  dans  celle  des  vaisseaux  et  des  iiôpitaux. 
.  Zimmerman  (i)  a  fait  une  remarque  semblable, 
dans  quelques  dysenteries  épidémiques  ,  qui  ne 
devinrent  contagieuses  que  par  Taccumulation 
des  malades  et  leur  rapprochement  dans  un  espace 
très-resserré. 

J'ai  été  à  portée  d'en  vérifier  l'exactitude  pen- 
dant l'hiver  de  l'an  II.  (1794  )  ,  dans  la  division 
du  général  Desboureaux ,  dont  j'étais  chirurgien 
en  chef;  cette  division  était  baraquée  devant 
Mayence  ;  nous  eûmes  un  grand  nombre  de  dy- 
senteries ,  qui  prirent ,  dans  le  seul  et  mauvais 
local  qui  nous  fut  affecté  pour  hôpital ,  dans  le 
village  d'Obéringshcm  ,  un  caractère  vraiment 
contagieux  ,  qui  se  communiquait  rapidement  aux 
blessés  et  aux  autres  malades  placés  dans  le  voi- 
sinage ,  tandis  Que  ces  mêmes  hommes  répartis 

(i)  Traildde  la  dysent.  p.  3ïgi  et  33«>. 
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en  petit  nombre  dans  les  hôpilauî  plus  vastes  et 
mieux  aérés  de  Binguen ,  Creutzuack  ,  Soubren- 
hem  et  autres  ,  placés  sous  les  derrières  de  l'ar- 
mée ,  ne  le  communiquaient  pas  à  ceux  qui  cou- 
chaient dans  les  mêmes  salles  ,  ce  qui  semble 
prouver  que  les  maladies  contagieuses  ou  non 
contagieuses  de  leur  nature  ,  peuvent  tenir  ce 
caractère  des  circonstances  partipulières  où  se 
trouvent  les  malades  ,  de  leur  rapprochement 
plus  ou  moins  grand  ,  de  l'emplacement  des  hô- 
pitaux ,  etc.  C'est  la  manière  de  voir  du  docteur 
Valentin  (i)  qui  conçoit  très-bien  ,  «  en  parlant 
»  de  la  fièvre  jaune  ,  qu'une  maladie  qui  n'est  pas 
»  contagieuse  dans  l'origine  ,  le  devient  quelque- 
»  fois  consécutivement  ainsi  que  je  l'ai  expose.  » 

N°   XCVII. 

Tous  les  praticiens  ont  été  à  même  de  se  con- 
vaincre qiie  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  corps 
humain  ,  même  dans  l'état  de  sant,é  ,  à  plus  forte 
raison  dans  celui  de  maladie ,  abstraction  faite 
de  la  diiirinution  d'oxigène  ,  sont  funestes  à  ceux 
qui  les  respirent  ,  beaucoup  plus,  je  pense,  que 
celles  qui  émanent  de  la  décomposition  putride 

des  matières  animales  ;  car  ,  sans  adopter  entiè- 

■■* 

(i)  Mémoire  cité  ,  page  27. 
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rement  quelques  idées  un  peu  paradoxales  du 
docteur  Chisholra  (i)  ,  sur  l'inomilé  des  miasmes , 
des  substances  animales ,  on  doit  convenir  que 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  corps  des  malades 
sont  plus  dangereuses  :  pour  le  prouver ,  je  ne 
répéterai  pas  l'observation  si  souvent  citée  des 
soldats  anglais ,  enfermés  dans  une  étroite  prison 
au  Bengale  ,  celle  des  assises  d'Oxford  ,  etc. 

Cullen  dit  que  les  miasmes  animaux  qui  ont 
séjourné  dans  un  lieu  peu  aéré ,  acquièrent  une  . 
telle  virulence  ,  que  s'ils  sont  appliqués  sur  le 
corps  d'une  homme  sain  ,  ils  produisent  une  ma- 
ladie très  -  contagieuse.  Celle  assertion  ,  qu'il 
donne  comme  le  fruit  de  sa  longue  expérience  , 
est-elle  parfaitement  exacte  ? 

Devons -nous  admettre,  avec  les  auteurs  de 
l'Essai  sur  la  contagion  (2) ,  comme  causes  de 
toutes  les  maladies  contagieuses  ,  un  gaz  animal , 
une  vapeur  spécifique  particulière  ,  que  le  doc- 
teur Mitchill  croit  être  un  gaz  oxide  d'azote ,  que 
l'on  -est  autorisé  à  soupçonner  ,  quoi  qu'aucune 
expérience  directe  n'en  prouve  l'existence  ?  On 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  avec  Sydenham  , 

(1)  Ann.  de  littéral,  méd.  étrang.  n°  74.  i8ii. 

(2)  Essai  sur  la  contagion,  par  MM.  Cattel ,  Gardet . 
p.  259. 
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qu'il  existe  réellement  un  gaz  produit  de  l'anima- 
lisalion ,  d'un  travail  organique  et  vital  particulier, 
sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  germe  de  contagion, 
rf'est-ce  pas  pour  avoir  outré  ce  principe  de  l'aui- 
malisation  du  coiitagium ,  que  Kirclier  a  imaginé 
les  animacules  comme  causes  de  la  contagion? 
Hypothèse  que  paraît  avoir  adoptée  Linnée  (i). 
•Un  grand  nombre  de  faits,  dans  l'examen  des- 
quels je  ne  dois  pas  entrer  ,  me  portent  à  regarder 
les  miasmes  contagieux  comme  un  produit  par- 
ticulier de  la  vitalité  dans  l'état  pathologique  ,  ou 
comme  le  résultat  d'une  élaboration  particulière 
des  organes  malades.  Ce  qui  appuie  ma  manière 
de  voir ,  c'est  que  l'air  insalubre  des  marais  les 
plus  infects  ,  que  l'on  ne  peut  respirer  impuné- 
ment pendant  un  temps  très-court ,  ne  s'attache 
jamais  aux  Vêtemens  et  aux'effets  qui  sont  exposés 
à  son  contact  ,  de  manière  à  pouvoir  produire  , 
au  bout  de  très-peu  de  temps  ,  une  maladie  sem- 
.blable  à  celle  qu'il  occasionne  à  ceux  qui  le  res- 
pirent sur  les  lieux  ,  tandis  que  ces  mêmes  ma- 
lades réunis  dans  un  petit  espace ,  peuvent 
devenir  ,  pour  ceux  qui  les  approchent  _,  comme 
pour  les  étoffes  de  laine ,  de  coton ,  des  foyers 

(  ï  )  Araœnit.  acad.  t.   5  j   Dissert.  82  ;  Exanthemata 
Tiva. 
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d'où  le  contagiuni  s'exhale  pour  s'attacher  et  être 
porté  au  loin  ,  et  communiquer  la  maladie  à  ceux 
qui  sont  exposés  à  son  contact. 

Les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  matières  animales 
en  putréfaction  ,  lorsqu'elles  sont  concentrées  , 
donnent  lieu  à  des  fièvres  adyrianiiques  ;  mais  les 
effets  qui  y  sont  exposés  n'ont  jamais  la  faculté 
de  produire  celte  maladie  ;  ils  peuvent  conserver 
une  odeur  désagréable  ,  mais  c'est  le  seul  incon- 
vénient qu'ils  aient  pour  la  santé. 

L'opinion  de  l'un  de  nos  plus  grands  chimistes , 
n'ajoute-t-elle  pas  ,  autant  par  l'autorité  de  son 
nom,  que  par  quelques  expériences  ingénieuses, 
un  trait  de  vraisemblance  de  plus  à  notre  manière 
de  considérer  le  développement  spontané  de  la 
contagion.  Ce  savant  pense  que  la  condensation 
de  l'azote  en  est  la  cause  ;  c'est  une  sur-azolation 
des  principes  animaux  les  plus  subtils  (1). 

Si  cette  hypothèse  ,  qui  se  rapproche  de  celle 
de  Mitchill ,  se  vérifiait  ,  l'on  ne  serait  plus  sur- 
pris de  rencontrer  plus  de  maladies  contagieuses 
dans  les  pays  chauds  où  elles  ont  presque  toutes 
pris  naissance  cl  d'où  nous  vient  encore  la  peste  ; 
d'où  la  lèpre  ,  la  rougeole  ,  la  petite  vérole ,  la 
syphilis  tirent  leur  origiue  ;  où  les  solides  et  les 


(  i  )  Moyens  de  désinfecter  l'air,  par  M.  Guyton-Morveau , 
p.  246. 
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fluides  sont  plus  aniraalises  ,  la  proportion  d'à- 
zore  ,  dil-on ,  plus  considérable. 

S'il  était  permis  de  tirer  quelques  inductions 
des  expériences  curieuses  de  M.  Wysten  (i) ,  sur 
les  qualités  de  l'air  respiré  dans  différentes  mala- 
dies ,  Ton  trouverait  qu'elles  semblent  appuyer 
ropmiou  de  M.  Guyton.  M.  Kysien  a  reconnu 
celte  augmentation  d'azote  dans  les  fièvres  adyna- 
n>lqiies  et  dan'slesméningô-gastriques.  Les  urines 
et  d'anires  excrétions  contenaient  une  plus  grande 
proportion  de  matière  animale  dans  l'une  et 
1  autre  maladie. 

]V°  XCVIll. 

IS'ous  nous  sommes  un  peu  écartés  de  la  ques- 
tion; revenons-y  en  ren)arquant  qu'il  ne  répugne 
p:is  de  croire  que  la  fièvre  jaune  n'ait  pu  primi- 
tivement et  ne  puisse  encore  dépendre  de  l'in- 
fluence du  climat  ,  sans  qu'on  ne  doive  rien  en 
inférer  contre  son  caractère  contagieux  ;  elle  ne 
devait  pas  reconnaître  d'autres  causes  chez  les 
premières  personnes  qui  en  furent  attaquées  au 
Mexique. 

On  sait  que  dans  les  lieux  où  une  maladie  con- 
tagieuse a  une  fois  régné  avec  un  caractère  gé- 
néral ,   elle  peut  éclater  de  nouveau  ,  quand  les 

(i)  Recher.  de  physiol.  et  de  chimie,  p.  193. 
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mêmes  circonslances  se  renouvellent.  Il  y  a 
pourtant  maintenant  bien  des  médecins  qui  pen- 
sent le  contraire ,  et  qui  disent  que  cette  pro- 
priété du  corps  vivant  de  se  créer  un  principe 
contagieux ,  sans  aucune  communic'ation  externe, 
est  démentie  par  l'analogie  et  par  de  nombreuses 
observations  ;  ainsi  la  peste  ,  la  gonorrbée  ,  la 
rougeole  ,  la  variole  ,  la  scarlatine  ,  l'hydropbo- 
bie  ,  nous  viennent  presque  toujours  par  com- 
munication ;  mais  eHÏin  il  y  a  des  exceptions  assez 
fréquentes. 

]S°    XCIX. 

On  a  dit  que  la  fièvre  jaune  était  épidémique 
et  non  contagieuse  ;  mais  comme  l'observe  judi- 
cieusement M.  Gase  (i) ,  «  par  une  erreur  funeste 
))  à  la  théorie  de  la  contagion  ,  on  a  trop  souvent 
»  confondu  les  constitutions  épidémiques  avec 
»  les  fièvres  contagieuses,  et  souvent  on  a  nié 
M  la  contagion  lorsqu'elle  existait  réellement.  » 

Les  différentes  jcausesj  tant  générales  que  lo- 
cales, auxquelles  nous  avons  attribué  la  fièvre 
ja!»ne  ,  n'ont-elles  pas  pu  se  trouver  réutiies  et 
acquérir  assez  d'énergie  pour  masquer  l'influence 
des  miasmes  contagieux  ,  et  pour  qu'on  soit  porté 
à  croire ,  à  moins  d'un  examen  très-attenlif ,  qu'ils 

(l)  Du  Tyjjiius  coiit.  dise,  prélim. 
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n'y  contribuent  pas.  Quand  cette  fièvre  serait 
epidémique  ,  elle  n'en  serait  pas  moins  conta- 
gieuse. Ne  sait-on  pas  que  lorsque  les  épidémies 
prennent  un  caractère  très-grave  ,  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  "devenir  contagieuses  ,  comme 
l'attestent  Graut  ,  Pringle  et  Hildenbrand ,  et 
comme  l'expérience  le  démontre  ,  surtout  dans 
les  hôpitaux  et  les  prisons. 

Enfin  ,  un  court  parallèle  entre  les  maladies 
épidémiques  proprement  dites  ,  et  contagieuses  , 
prouvera  que  la  fièvre  jaune  appartient  à  ces 
dernières. 

L'épidémie  attaque  indistinclement  les  liabi- 
tans  d'une  ville  ou  d'une  contrée  soumises  à  l'in- 
fluence générale  des  causes  qui  la  produisent. 
La  fièvre  jaune  épargne  ordinairement  aux  An- 
tilles les  anciens  colons  ,  les  nègres  et  tous  ceux 
qui  en  ont  été  atteints. 

L'épidémie  peut  révenir  plusieurs  années  de 
suite  chez  les  mêmes  individus  ,  elle  est  plus 
meurtrière  ,  plus  générale  dans  son  invasion  , 
elle  va  succelssivement  en  diminuant  :  c'est  le 
contraire  pour  la  fièvre  jaune  ;  celle-ci  peut  être 
resserrée  ,  bornée  à  un  quartier  ,  on  peut  l'éviter 
en  restant  chez  soi ,  sans  aucune  communication 
avec  l'extérieur  ,  rien  de  semblable  dans  les  épi- 
déuiies  ;  ces  dernières  impriment  bien  le  même 
cachet  à  toutes  les  maladies  régnantes  j  mais  elles 
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sont  loin  d'être  aussi  parfaitement  et  si  unifor- 
mément semblables  que  les  maladies  fébriles 
contagieuses  qui  dépendent  d'un  même  miasme; 
ces  dernières  font  infiniment  plus  de  ravages 
chez  les  pauvres  ,  qui  sont  entassés  ,  qui  ne  peu- 
vent changer  de  linge  ,  qui  emploient  souvent 
les  effets  qui  ont  servi  aux  personnes  mortes 
de  la  maladie  ,  que  chez  les  gens  aisés  ;  c'est 
aussi  ce  que  l'on  a  observé  dans  la  fièvre  jaune 
d'Espagne  ,  dans  celle  de  Livourne. 

Les  épidémies  ne  sont  pas  aussi  meurtrières 
et  n'ont  jamais  une  marche  si  prompteraent 
funeste  à  moins  qu'elles  ne  soient  contagieuses. 

Jusqu'ici  la  ligne  de  démarcation  qui  doit 
exister  entre  les  maladies  contagieuses  et  celles 
qu'on  nomme  constitutionnelles  n'a  pas  été  assez 
bien  tracée,  non  plus  que  leur  influence  réci- 
proque. Les  pathologlsles  n'ont  pas  assez  bien 
apprécié  et  comparé  ces  diflérenles  sources  mor- 
bifiques ,  pour  qu'il  me  soit  possible  d'assigner 
avec  précision  le  caractère' propre  à  chacune 
d'elle ,  ce  serait  d'ailleurs  m'écarter  trop  de  mon 
sujet. 

N°  C. 

]\'objectera-ton  pas  encore  que  ,  d'après  le 
caractère  gastrique  que  j'assigne  à  celte  fièvre  , 
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elle  ne    peut   être    rangée   dans   la   classe    des 
maladies  contagieuses  ? 

J'ai  dit  que  ce  n'était  pas  une  fièvre  simple 
et  que  l'irritation  des  organes  gastriques  qui  en 
forme  un  des  traits  principaux  et  à  laquelle  pou- 
vaient se  rapporter  tous  les  autres  symptômes , 
avait  un  caractère  spécifique ,  qui  la  distinguait 
un  peu  de  celle  de  nos  climats  septentrionaux  ; 
laquelle  néanmoins  peut  devenir  contagieuse , 
comme  l'a  entrevu  Pringle  ,  et  comme  l'observa 
Finke  (i)  dans  celle  qui  régnait  dans  le  Tek- 
lembourg ,  en  Westphalle ,  dans  l'année  1776. 
Elle  débutait  souvent ,  surtout  dans  la  classe 
indigente  ,  par  une  sorte  de  contagion. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  concevoir  cette 
phlogose  du  système  gastro- hépatique  comme 
dépendante  d'un  miasme  délétère  qui  échappe 
à  nos  sens  ,  que  beaucoup  d'autres  inflammations 
internes  dont  les  causes  nous  sont  inconnues  ; 
il  ne  faut  pas  njéme  prêter  à  cet  agent  nuisible 
une  manière  d'agir  différente  de  celle  des  autres 
causes  morbifiques. 

La  maladie  observée  par  M.  Larrey  en  Egypte, 
décrite  sous  le  nom  de  fièvre  jaune ,  laquelle 
compliquait  les  plaies  d'armes  à  feu ,  était  une 

(1)  De  Morbis  billosis.  ' 
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fièvre  bilieuse  rémittenie  accompagnée  de  ma- 
lignilé  ,  aiusi  que  le  reconnaît  le  docteur  Wit- 
mau  ;  mais  il  paraît  qu'elle  était  réellement  con- 
tagieuse. La  manière  pronjple  avec  laquelle  elle 
se  déclarait  chez  les  individus  qui ,  avec  de  lé- 
gères blessures  ,  passaient  dans  le  lit  de  ceux 
qui  en  étaient  morts  ou  qui  s'approchaient  de 
ceux  qui  en  étaient  attaqués  ,  persuada  à  M.  Lar- 
rey  qu'elle  était  contagieuse  (i). 

M.  Balme  (2),  médecin  à  la  même  armée  ,  a 
émis  une  opinion  à  peu  près  pareille. 

D'ailleurs  la  contagion  forme-t-elle  un  carac- 
tère essentiel  et  bien  distinct  entre  les  maladies  ? 
La  plupart  des  fièvres  ne  sont-elles  pas  suscep- 
tibles de  le  devenir?  Celles  qui  se  ressemblent 
en  tout ,  excepté  dans  ce  seul  point ,  cessent- 
elles  pour  cela  d'être  identifiques  ?  Ne  peuvent- 
elles  pas  acquérir  cette  faculté  ?  S'il  en  était  ainsi , 
ne  serait-on  pas  autorisé  à  la  regarder  comme 
une  circonstance  accidentelle ,  qui  ne  change  pas 
la  nature  de  la  maladie? 

N'est-ce  pas  là  le  sentiment  de  quelques 
médecins  qui  assurent  que  toutes  les  fièvres 
d'un  mauvais  caractère  des  pays  chauds  et  pa- 
lustres sont  susceptibles  de  devenir  contagieuses? 

(l)  Mém.  de  chirurg.  milit.  t.  2,  p.  22. 
(2) 'De  JStiologia  generali  coutagii ,  p.  43. 
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M.  Rasnel  (i)  cite,  pour  appuyer  celte  asser- 
tion ,  l'exemple  des  fièvres  de  plusieurs  partie» 
de  l'Italie. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
l'objection  lire'e  du  caractère  bilieux  que  nous 
avons  assigné  à  celte  fièvre  ne  prouve  rien 
contre  sa  susceptibilité  à  devenir  contagieuse. 

j      CL 

Les  variétés  peu  nombreuses  qu'elle  présente 
ne  prouvent  pas  davantage.  Les  mêmes  miasmes 
ne  peuvent  en  effet  produire  des  maladies  de 
nature  différente  ;  mais  les  circonstances  locales 
ou  individuelles  sont  dans  le  cas  d'y  apporter  des 
modifications. 

La  peste  en  a  offert  des  exemples  bien  frap- 
pans  dans  les  divers  aspects  sous  lesquels  elle 
s'est  montrée  à  l'observation  des  derniers  mé- 
decins fi-ançais  qui  ont  séjourné  en  Egvpte. 
Jamais  la  fièvre  ■  jaune  n'a  présenté  autant  de 
différence. 


(i)  Mémoire  sur  l'influence  des  marais  et  des  étangs, 
p.  170. 
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N°  Cil. 

Une  dernière  objection  se  lire  de  l'aulorité 
de  plusieurs  médecins  distingués  ,  qui  ne  re- 
gardent pas  cette  fièvre  comme  contagieuse. 
Mais  dans  la  peste  de  Marseille,  en  1720,  n'a- 
t-on  pas  vu  des  médecins  ,  jouissant  de  la  plus 
haute  considération  et  d'un  mérite  non  contesté, 
nier  son  caractère  contagieux  ?  tels  que  MM.  Chi- 
rac ,  DeiJier  ,  Chicoineau,  Verny  ,  etc.  (i). 

Avant  de  réfuter  cette  objection  observons  , 
i*'.  qu'une  maxime  de  politique  universellement 
admise  ,  dans  le  but  très-louable  ,  sans  doute  ,  de 
rassurer  les  citoyens ,  de  maintenir  la  tranquil- 
lité ,  est  de  cacher ,  autant  qu'on  le  peut ,  le 
véritable  caractère  des  maladies  de  cette  nature. 

Si  ce  n'était  pas  cette  raison  on  aurait  lieu 
d'être  surpris  de  la  logique  de  quelques  mé- 
decins des  Etats-Unis ,  qui  disent  que  la  fièvre 
jaune  est  indigène,  non  contagieuse  ,  qu'elle 
n'est  et  n'a  jamais  été  importée ,  et  qu'elle  ne 
peut  même  pas  l'être;  mais  qu'il  faut  néanmoins 
prendre  toutes  les  précautions  pour  s'opposer  à 
son  introduction  et  à  sa  propagation ,  entretenir 
des   Lazarets ,   établir    des    quarantaines ,    faire 

(1)  T'ojez  le  Journal  des  savans  des  années  1721  et 
1772,  naois  de  mars,   mai,  etc. 
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éprouver  de  grandes  pertes  et  de  longs  retards 
au  commerce ,  pour  prévenir  un  mal  imaginaire 
qui  ne  peut  avoir  lieuj  certe  un  pareil  raison- 
nement suppose  des  motifs  particuliers  qui  em-» 
pèchent  de  dévoiler  la  vérité. 

2°.  Que  la  lecture  attentive  des  ouvrages  où 
l'on  nie  l'exisieuce  de  la  contagion  de  la  fièvre 
jaune  prouve  qu'il  y  a  toujours  quelque  restric- 
tion dans  ces  négations  :  elles  ne  sont  pas  abso- 
lues ,  et  ces  mêmes  ouvrages  renfenBent  des 
observations  concluantes  en  faveur  de  l'opinion 
contraire. 

3°.  Que  les  vérités  les  moins  contestées,  avant 
d'être  universellement  admises ,  ont  éprouvé  de 
grandes  contradictions ,  et  ont  eu  à  surmonter 
de  fortes  oppositions.  Ne  soyons  donc  pas  sur- 
pris que  l'on  révoque  en  doute  le  caractère  con- 
tagieux de  cette  fièvre  ,  lorsqu'un  médecin  du 
mérite  de  Stoll  a  nié  ,  contre  l'autorité  des  siè- 
cles et  des  exemples  malheureusement  trop  nom- 
breux ,  celui  de  la  peste. 

Les  expressions  de  ce  praticien  célèbre  ne 
laissent  pas  le  plus  petit  doute  :  «  celui  qui  nie- 
»  rait  la  contagion  même  de  la  peste ,  celui  qui 
»  lui  assignerait  un  caractère  épidémique  com- 
»  mun  ,  qui  s'appliquerait  également  à  tous  ,  mais 
>)  qui  n'agirait  pas  sur  tous  ,  qui  ferait  dépendre 
»  cette   cause  de  la  saison ,  de  la  constitution 
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«  ainiospherique ,  plutôt  que  d'un  ballot  de  laine  > 
»  avancerait  un  paradoxe  j  mais  en  même  temps, 
>j  quelle  vérité  importante  et  quel  service  il 
»  rendrait  (i)  »  . 

Ce  praticien  ,  si  justement  recoramandabie 
ne  s'est-il  pas  laissé  entraîner  au-delà  des  bornes 
de  la  rigoureuse  observation  ,  par  Tinfluence  trop 
grande  qu'il  attribuait  aux  constitutions,  dont  il 
avait  fait  une  étude  si  approfondie  et  de  si  heu- 
reuses applications  à  la  connaissance  et  au  trai- 
tement .des  maladies? 

Le  docteur  Assaliui  (2)  qui ,  tout  récemment 
encore,  a  pu  observer  la  peste  dans  les  lieux  où 
elle  revient  chaque  année  ,  adopte  celte  manière 
de  voir. 

Il  ne  faut  donc  rien  conclure  contre  notre  sen- 
timent,  des  autorités  respectables  qui  lui  sont 
contraires  ,  parce  que  outre  les  faits  qui  l'ap- 
puient ,  il  compte  en  sa  faveur  un  nombre  })]ns 
considérable  de  médecins  ,  non  moins  célèbres  , 
indépendamment  de  ceux  dont  j'ai  déjà  fait  une 
mention  particulière. 

Je  citerai  Cullen  (5)  et  son  savant  coinmen 


(i)  Médec.  prat.  deuxième  part*  p.  232. 
(a)   Observation   sur   la  peste,  le    flux   dysentérique. 
Paris ,  an  IX. 

(3)  Médec.  prat.  t.   i. 
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laleur  ,  le  Collège  des  médecins  de  Philadel- 
phie (j)  ,  celui  de  l'Académie  de  médecine  de 
Madrid  ,  une  association  récente  des  premiers 
médecins  de  Londres  ,  formée  par  l'ordre  du 
roi  ,  sous  le  tilre  de  Bureau  de  Santé.  L'objet 
de  celte  Société  est  d'éclairer  le  gouvernement 
anglais  sur  les  meilleurs  moyens  de  prévenir 
l'introduction  des  maladies  contagieuses  et  d'en 
arrêter  les  progrès  ;  elle  a  publié  ,  à  cet  effet  , 
différens  rapports  traduits  par  le  docteur  Mau- 
nolr  (2),  dans  lesquels  elle  range  la  fièvre  jaune 
parmi  les  maladies  contagieuses  ;  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Sédillot,  qui  l'a  comparée  à  la  peste  , 
«  avec  laquelle  elle  a  de  l'analogie  ,  elle  afflige 
»  fréquemment  les  villes  ojarilimes  des  Elats- 
»  Unis  et  des  îles ,  elle  a  épouvanté  l'Europe  , 
»  et  lorsqu'elle  a  désolé  Cadix  ,  Malaga  ,  on  se 
»  croyait  bien  à  l'abii  d'un  pareil  fléau  conta- 
))  gieux.  » 

Le  célèbre  professeur  Hildenbrand  (5)  classe 
aussi  cette  maladie  à  côté  de  la  peste  ,  parmi  les 
typhus  malins  éminemment  contagieux  :  celle 
assertion  ,  appuyée  du  suffrage  de  son  iraduc- 

(ij  Recueil  périod.  de  la  Société  de  médecine.  Février, 
1811. 

(2)  Même  journal.  Juillet,  1811. 

(3)  OuYi'cige  cilé  ,  pafje  jS. 
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teur  ,  se  trouve  répétée  dans  vin^t  endroits  (ie 
son  ouvrage  ,  avec  des  développcmeiis  propres  à 
lever  bien  des  doutes. 

Giannini  (i)  dit  «  que  la  fièvre  jaune  est  si  fa- 
»  cilement  communicable  par  le  seul  contact , 
J5  qu^il  n'est  plus  aujourd  hui  personne  qui  en 
»  doute  j).  Et  ailleurs,  tonj.  2  ,  pui^.  99,  il  la 
place  à  côté  de  la  fièvre  pestilentielle. 

Le  docteur  Kubiui  (2)  ,  sans  nier  l'influence 
de  la  chaleur  sur  le  dévcloppen)enl  et  la  marciie 
de  la  fièvre  jaune  ,  croit  néanmoins  qu'elle  a  une 
origine  miasmatique. 

Le  professeur  Tourtelle  (o)  la  regardait  aussi 
comme  une  maladie  contagieuse  :  en  parlant  de 
la  partie  inférieure  des  côtes  du  Mexique  ,  il  dit 
((  qu'on  y  est  exposé  à  des  fièvres  bilieuses  rémit- 
»  tentes  et  intermittentes  qui  y  sont  très-conta- 
))  gieuses.  n 

Le  docteur  don  Antonio  Cibat ,  niédecin  de  la 
cour  de  Madrid  ,  a  fait  beaucoup  de  recherches 
sur  l'origine  et  la  manière  dont  se  propage  la 
fièvre  jaune  ;  il  était  à  portée  d'avoir  les  rensei- 

(i)  De  la  nature  de  la  fièvre  ,  t.  2  ,  p.  i34. 

(2)  Riflessioni  sul  le  febri  chiamate  giaie  e  sui  con- 
tag. ,  etc.  p.   78. 

(3)  Éiétnens  d'hygicne ,  t,  i  ,  p.   192. 
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gneraens  les  plus  positifs  :  il  affirme  que  celle 
dont  fut  affligée  Cadix  ,  en  ]  760  et  1 800  ,  celle  de 
Malaga  ,  en  17/ii  el  i8o3  ,  avaient  été  importées  ; 
qu'elles  s'étaient  d'abord  manifestées  dans  les  ca- 
barets et  les  maisons  fréquentées  par  les  marins  ; 
il  ajoute  que  celle  qui  régna  à  Malaga  ,  en  i8o3 , 
parut  éteinte  pendant  le  froid  de  l'hiver  ,  pour 
reparaître  avec  plus  de  violence  en  i8o4.  Les 
seuls  moyens  de  l'écarter  ,  dit-il ,  sont  t isolement , 
la  séquestration  sévère  ,  les  cordons  de  troupe ,  les 
lazarets  ,  etc.  (i). 

Je  puis  encore  m'étayer  du  témoignage  de  plu- 
sieurs médecins  de  la  marine  et  des  colonies , 
qui  ont  fait  de  celle  maladie  le  sujet  de  leurs 
recherches.  Je  crois  qu'on  doit  attacher  du  prix 
à  leur  opinion  ,  comme  à  celle  de  tous  les  prati- 
ciens qui  se  sont  bornés  à  exposer,  les  faits ,  sans 
avoir  aucun  système  à  soutenir. 

M .  le  Fort ,  dans  la  dissertation  inaugurale  sur 
la  contagion  ,  s'efforce  de  prouver  par  des  faits , 
la  nature  contagieuse  de  la  fièvre  jaune  (2). 

M.  le  docteur  Regnaud ,  officier  de  santé  ,  en- 
tretenu, de  première  classe  ,  parvient  au  même 


(i)   Memorias  sobre  la  calentura  amarilla  contagiosa  , 
Mem.  I . 

(2)  Dissert,  sur  les  maladies  contag.  Paris ,  1806. 
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but  à  l'aide  d'observations  bien  concluantes  (i). 

M.  Prépelit  (2)  a  aussi  développé  avec  beau- 
coup de  clarté  ses  vues  à  cet  égard  ;  il  les  a  ap- 
puyées d'un  grand  nombre  de  faits  bien  propres 
à  militer  en  faveur  du  caractère  contagieux  de 
cette  fièvre  :  aussi  est-il  entraîné  contre  ceux 
qui  le  révoquent  en  doute  ,  aux  conclusions  sui- 
vantes ,  qui  me  semblent  trop  rigoureuses.  «  On 
»  ne  peut  penser  ,  dit-il ,  qu'une  idée  semblable 
»  ait  pu  entrer  dans  la  têle  d'un  bomme  éclairé , 
»  s'il  s'est  surtout  trouvé  dans  les  lieux  où  celte 
))  maladie  a  exercé  ses  ravages  ». 

M.  Gilbert ,  après  avoir  rapporté  des  faits  pour 
et  contre  ,  n'ose  prononcer. 

Les  personnes  qui  nient  le  plus  fortement  la 
contagion  de  cette  fièvre  ,  ne  peuvent  s'empê- 
cher ,  entraînées  par  le  nombre  et  l'évidence  des 
faits  ,  d'éttiblir  des  distinctions  et  des  restrictions 
plus  ou  moins  subtiles  ,  qui  prouvent  leur  em- 
barras pour  faire  accorder  les  faits.  Ainsi  le  doc- 
teur Valentin  (3)  se  demande  si  elle  est  conta- 
gieuse ,  et  dit  que  ce  n'est  pas  à  la  manière  des 
autres  épidémies.  Après  avoir  rapporté  des  obser- 


(1)  Essai  sur  quelques  points  d'hygiène  navale.  P«n>, 
1810. 

(2)  Dissertation  citée.  Pans ,  i8o4» 

(3)  Mémoire  cité,  page  92. 
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valions  pour  et  contre  ,  il  ajoute  «  qu'il  ne  s'en 
»  suit  pas  .de  ce  qu'elle  ne  peut  se  communiquer 
M  par  le. contact ,  comme  la  peste  ,  par  exemple  , 
»  qu'elle  ne  fuisse  produire  cet  effet  dans  certaines 
»  circonstances  »  ;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  je 
me  proposais  de  prouver. 

M.  Dalmas  (i)  tient  un  langage  peu  différent , 
lorsqu  il  convient  que  dans  les  endroits  où  tout 
concourt  à  lui  donner  un  grand  degré  d'énergie  , 
il  est  impossible  de  méconnaître  son  caractère 
épidémi-contagieux  ;  puis  il  ajoute  :  «  que  si  une 
»  maîndie  est  réputée  contagieuse  parce  qu'elle  a 
1)  un  foyer  ,  quoique  borné  dans  ses  limites  ,  d'où 
»  oilc  se  répand  ,  des  causes  puissantes  qui  l'alî- 
»  mentent ,  une  énergie  prodigieuse  qui  atteint 
»  toutes  les  personnes  renfermées  dans  le  cercle 
»  de  son  activité  ,  et  qu'il  est  impossible  d'éviter 
))  autrement  que  par  la  fuite  ;  on  ne  pourra  se  dis- 
»  penser  de  le  donner  à  la  fièvre  jaune,  quels 
/)  que  soient  d'ailleurs  le  véhicule  et  les  moyens 
>)  qui  servent  à  la  propager.  »  Peut-on  rien  dire 
de  plus  positif  en  faveur  de  la  contagion  ?  ce  sont 
pourtnnt  là  les  propres  expressions  de  deux  de 
ses  plus  célèbres  antagonistes.  IVe  doit-on  pas 
.être  surpris  de  voir  le  même  auteur  assurer  qu'il 
ne  faut  pas  la  considérer  comme   une  maladie 

(i)  Mémoire  cité  ,  page  sg. 
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sporadique  susceptible  d'être  transportée  d'un 
lieu  à  un  autre?  Il  croit ,  au  contraire  ,  qu'il  faut 
la  regarder  comme  essentiellement  attachée  aux 
lieux  où  elle  se  manifeste  ;  d'après  cela  les  pays 
qui  n'ont  pas  chez  eux  les  causes  capables  de  la 
développer  ,  n'ont  ordinairement  rien  à  craindre 
de  son  voisinage,  Livourne  ,  Cadix  ,  Malaga  , 
Séville  ,  etc.  ont  donc  été  des  siècles  sans  avoir 
les  causes  propres  à  favoriser  son  développe- 
ment ;  elles  y  sont  arrivées  avec  les  navires  sur 
lesquels  il  y  avait  des  hommes  attaqués  de  fièvre 
jaune. 

Le  nom  même  de  fièvre  miasmatique-ataxiquey 
qu'a  cru  devoir  lui  donner  M.  Bally  ne  semble- 
t-il  pas  porter  l'idée  d'un  miasme  ,  d'une  matière 
subtile  contagieuse. 

Jackson  ,  très-bon  observateur  ,  qui  a  donné 
une  excellente  description  de  cette  maladie  ,  con- 
vient tacitement  de  sa  nature  contagieuse  ,  par 
le  nom  qu'il  a  cru  devoir  lui  donner  de  fièvre 
endémique  contagieuse  des  Indes  occidentales  ,  et 
pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  il  ajoute  .  connue 
sous  le  nom  àe fièvre  jaune  (i). 


(i)  An  out  Une  of  tlie  history  and  cure  of  the  fever  en- 
démie and  contagions  more  expressely  the  contagious  fever 
of  sails  ships  and  hospitals  ,  etc.  by /î.  Tachson. 
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N°  cm. 

Il  est  temps  de  termiuer  cet  article  déjà  trop 
long.  Si  j'ai  tant  insisté  sur  cette  question  ,  c'est 
qu'elle  m'a  paru  du  plus  grand  intérêt ,  et  que 
j'ai  cru  remplir  les  vues  de  la  Société  et  me  con- 
lornier  au  Programmé,  eu  m'efforçant  de  dissiper 
tous  les  nuages  qui  l'obscurcissaient.  J'aurai  mal 
rempli  mon  objet  et  je  serai  bien  trompé  si  je  n'y 
parviens  pas  ;  non  que  je  pense  qu'elle  ne  puisse 
encoi  e  donner  lieu  à  de  longs  débats  ,   surtout 
en   raisonnant  comme  le   font  encore  quelques 
médecins  et  particulièrement  aux  Etats-Unis  , 
lorsqu'on  leur  oppose  que  cette  fièvre  a  toujours 
commencé  à  se  déclarer  dans  le  voisinage  d'un 
vaisseau  arrivant  d'un  port  infecté  sur  lequel  la 
maladie  s'était  montrée  ;    qu'elle  a  commencé 
dans  les  lieux  où  il  a  déposé  sa  cargaison  ;  qu'elle 
a  sévi  sur  ceux  qui  ont  communiqué  avec  ce  bâti- 
ment :  la  réponse  est  que  ,  d'après  ces  faits  et 
ceux  dont  j  ai  fait  juenlion  ,  on  aurait  tort  de 
croire  qu'elle  est  contagieuse  et  qu'elle  a  été  im- 
portée ,  puisqu'elle  n'est  pas  importable  et  qu'il 
ne  faut  que  de  la  vase  ou  un  las  d'ordure  à  la 
portée  du  vaisseau  ,    pour  trouver  sa  véritable 
cause  ,  et  comme  il  est  toujours  facile  d'en  ren- 
contrer dans  tous  les  ports,  on  peut  prévoir  qu'en 
raisonnant  ainsi ,  la  discussion  sera  interminable; 
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je  n'en  resterai  pas  moins  convaincu  qu'il  est  im- 
posible  ,  à  un  esprit  non  prévenu  ,  de  ne  pas  se 
rendre  au  nombre  et  à  la  solidité  des  preuves 
que  j'ai  réunies. 

N«    CIV. 

Je  me  résume  ,  en  répétant  qu'une  maladie  qui 
offre  des  phénomènes  constans  dans  ses  symplô- 
rnes,  dans  sa  marche,  comme  dans  ses  terminai- 
sons, que  l'on  n'éprouve  ordinairement  qu'une  fois 
dans  la  vie  ,  qui  attaque  les  individus  en  contact 
avec  ceux  qui  en  sont  déjà  affectés  ,  qui  se  com- 
munique de  l'un  à  l'autre  ,  que  l'on  peut  éviter 
en  s'isolant  dans  les  lieux  même  qu'elle  désole  , 
dont  les  médecins  ,  les  gardes-malades  et  tous 
ceux  qui  approchent  des  hôpitaux  ,  sont  les  pre- 
mières victimes  ;  qui  s'étend  à  toute  une  famille 
lorsqu'un  seul  de  ses  membres  en  a  été  atteint  ; 
qui  se  transmet  à  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées,  soit  par  les  malades  eux-mêmes  ou 
par  leurs  effets  ,  dont  on  peut  presque  suivre* la 
trace  ,  d'après  la  route  qu'ont  parcourue  ceux  qui 
l'ont  propagée  ,  cette  maladie ,  dis-je  ,  est  con- 
tagieuse. 

Doit-il  rester  le  moindre  doute ,  lorsqu'on 
sait  ,  qu'étrangère  à  un  pays  ,  elle  s'y  est  ma- 
nifestée tout-à'Coup  ,  immédiatement  après  l'ar- 
rivée d'un  bâtiment,  parti  d'une  contrée  où  elle 
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faisait  de  grands  ravages  ,  en  sorte  qne  l'époque 
de  son  développement ,  coïncide  trop  directe- 
ment avec  i'enirée  de  ce  navire  ,  pour  qu'on  ne  se 
croie  p.is  anlorisé  à  penser  que  c'est  lui  qui  l'a 
apporu'e  :  s'il  est  avéré  que  plusieurs  personnes 
de  l'équipage  en  ont  été  attaquées  pendant  la 
traversée  ,  et  quelle  a  commencé  à  se  montrer 
dans  le  quartier  même  oii  elles  étaient  logées  , 
d'où  elle  s'est  ensuite  étendue  en  se  propageant 
successivement  d'un  quartier  à  l'autre.  Je  répète 
qu'une  semblable  maladie  est  contagieuse  ,  et 
qu'elle  ne-  perdra  pas  ce  caractère  ,  parce  que 
dans  certains  pays  ,  une  classe  plus  ou  moins 
nombreuse  s'en  trouvera  exempte  ,  tant  par 
l'effet  de  l'habitude  que  par  d'autres  circon- 
stances dépendantes  de  l'influence  du  climat  ; 
parce  qu'elle  cesse  dans  l'hiver  d'être  transmissi- 
bîe  ;  parce  qu'il  est  quelques  exemples ,  pas  encore 
bien  constatés  ,  de  personnes  infectées  et  très- 
malades  ,  qui  n'ont  pas  communiqué  la  contagion 
da'us  le  lieu  où  elles  s'étaient  retirées. 

Les  mêmes  phénomènes  se  présentent  dans 
d'autres  typhus  et  même  dans  la  peste  ,  sans  qu'on 
ait  pour  cela  élevé  des  doutes  sur  sa  nature  con- 
tagieuse ;  ce  ne  sont  d'ailleurs  là  que  des  excep- 
tions aux  lois  générales  ,  conjme  l'économie  ani- 
male en  offre  de  nombreux  exemples. 

C'est  surtout  relativement  à  la  fièvre  jaune  que 
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l'on  sent  la  vérité  de  l'assertioa  contenue  dans 
l'Encyclopédie  :  «  il  est  certaines  maladies  ,  dit- 
»  on,  que  le  peuple  croit  contagieuses  sans  le 
»  moindre  doute,  mais  que  les  médecins  jugent 
»  non  contagieuses  ,  sans  avoir  assez  douté  ». 

Aux  États-Unis ,  et  partout  ailleurs  oi^i  celte 
fièvre  s'est  montrée ,  non  seulement  le  peuple  , 
mais  encore  la  partie  éclairée  de  la  nation  ,  le 
Gouvernement  ,  les  magistrats  ,  la  regardent 
comme  contagieuse. 

Les  Européens  qui  habitaient  les  Antilles  com-^ 
mençaient  à  ne  pas  élever  de  doute  à  ce  sujet. 

C'est  l'opinion  universellement  admise  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Espagne  ,  à  Livourne  et  dans 
les  parties  de  la  France  où  elle  s'est  manifestée. 
M'objectera-t-on  encore  que  c'est  un  préjugé 
populaire  ,  né  de  l'ignorance  ,  accrédité  par  la 
crainte  ?  Je  réponds  qu'il  est  trop  général ,  trop 
bien  fondé  pour  n'cire  pas  respecté,  et  pour  le 
prouver  je  m'étayerai  d'une  pensée  aussi  vraie 
que  bien  exprimée  de  la  vieillesse  d'un  grand 
homme  : 

La  voix  du  monde  entier  est-elle  un  préjugé  ? 

Voltaire  ,  tragédie  d'Irène. 
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CHAPITRE  VIIL 

CINQUIÈME  QUESTION.         ^ 

Quels  sont  les  moyens  de  s^en  garantir? 

N°   CV. 

J  E  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire ,  pour 
répondre  à  celle  question  ,  de  passer  en  revue 
tous  les  moyens  qu'on  a  conseillés  pour  pré- 
venir l'introduction  des  diverses  contagions  ;  je 
me  bornerai  à  parler  de  ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  fièvre  jaune  et  qui  ont  surtout  pour  objet 
la  conservation  des  nouveaux  débarqués  entre 
les  tropiques  ;  je  serai  uéaniuois  forcé  de  rap- 
peler des  préce[>tes  généraux  que  l'on  trouve 
dans  d'autres  ouvrages  ,  parce  qu'ils  sont  appli- 
cables à  toutes  les  espèces  de  contagions.  En  gé- 
néral ,  puisque  la  chaleur  de  l'atmosphère  a  une 
grande  part  au  développement  de  la  fièvre  jaune, 
il  faut  autant  que  possible  soustraire  ceux  qui 
s'avancent  vers  l'équateur  à  l'influence  de  cette 
cause  et  à  toutes  celles  que  nous  avons  indiquées 
comme  propres  à  favoriser  la  naissance  et  la  mar- 
che de  celte  fièvre. 


DE    LA   FIÈVRE   JAUNE.  ^55 

Les  moyens  prophilactiques  propres  à  se  ga- 
rantir de  cette  maladie  sont  généraux  ou  parti- 
culiers. Les  premiers  ont  pour  objet  la  conser- 
vation des  troupes  ou  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus transplantés  à  la  fois  dans  nos  colonies  ; 
ils  sont  du  ressort  de   l'hygiène    publique.  Les 
seconds  regardent  les  précautions  individuelles  , 
qu'il  est  bon  de  prendre  dans  ces  climats,  tant 
pour  prévenir  cette  maladie  que  pour  diminuer 
les  effets  fâcheux  de  la  température.  Ceux-ci  ap- 
partiennent à  l'hygiène  privée  ;  les  uns  et  les  au- 
tres doivent  varier  suivant  qu'on  les  applique  à 
des  individus  qui  n'ont  point  encore  été  exposés 
à  l'action  des   causes    productives   de    la  fièvre 
jaune ,  ou  qui  déjà  y  sont  soumis.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  faut  se  mettre  à  l'abri  de  ces  causes 
en  les  écartant ,  en  s'en  éloignant  ou  en  atténuant 
leurs  effets. 

Dans  le  second ,  l'on  doit  s'opposer  à  leur  déve- 
loppement et  faire  ,  pour  ainsi  dire ,  avorter  la 
maladie  ;  ceux-ci  convienneut ,  lorsqu'on  réside 
dans  les  lieux  où  la  contagion  existe  et  qu'on 
commence  à  s'en  ressentir  ;  mais  comment  s'en 
assurer  et  pouvoir  distinguer  le  moment  opportun 
pour  la  prévenir  ,  puisqu'elle  débute  quelquefois 
subitement?  Ilfaudraitconnaîlreles  signes  précur- 
seurs de  cette  fièvre;  étudier  les  sujets  -avant  son 
invasion  manifeste  ,  afin  de  connaître  les  pLéno- 
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mènes  qui  rannoncent,  s'il  en  existe  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  ce  qui  n)e  semble 
douteux.  Les  autres  précautions  doivent  être  em- 
ployées avant  le  départ ,  pendant  la  traversée  et 
lorsqu'on  s'approche  dos  endroits  où  elle  règne. 

]N°  CVI. 

Kos  soins  ne  doivent  pas  se  borner  à  l'épo- 
que où  les  troupes  arriveront  dans  les  colo- 
nies. Pour  s'en  proniedie  du  succès ,  nous 
devons  au  contraire  ,  avant  l'embarquement  et 
pendant  la  traversée ,  prendre  toutes  les  précau- 
tions sanitaires  capables  de  diminuer  les  effets 
fâcheux  du  climat  brûlant  dans  lequel  on  va 
passer  ,  et  de  l'entassement  d  un  graud  nombre 
d'individus  réunis  sur  les  vaisseaux  dans  un  i  res- 
pect espace.  11  est  reconnu  que  tout  local  dans 
lequel  des  honimes  _,  même  bien  portans ,  sont 
accumulés ,  peut  devenir  tellement  insalubre 
qu'il  ne  tarde  pas  à  s'y  développer  des  typhus 
d'un  mauvais  caractère  qui  deviennent  conta- 
gieux et  ne  tardent  pas  à  se  communiquer  à 
ceux  qui  approchent  de  l'air  vicié  de  ce  local , 
lequel  conserve  dans  ses  parois  des  miasmes 
délétères  qui  peuvent  se  manifester  après  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Le  régime  ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  toute  l'étendue  de  l'acception  , 
doit  nous  aider  à  remplir  cet  objet.  Wexerce-l-il 
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pas  à  la  longue  une  grande  influence  sur  la  ma- 
nière de  sentir  et  sur  racliou  de  nos  organes? 
Ne  peut-il  pas  leur  faire  éprouver  des  modifica- 
tions qui  les  rendront  moins  sucepiibles  d'être 
excités  par  l'action  de  certaines  causes  générales, 
telles  que  la  chaleur,  riiumidité  ,  etc.  ?  11  serait 
avantageux  de  n'eniljarquer  que  des  hommes 
sains  et  bien  portans  ,  veiller  à  ce  qu'ils  n'aient 
aucune  maladie  de  peau  ;  les  pourvoir  d'une 
quantité  de  linge  assez  grande  ,  pour  qu'ils  puis- 
sent en  changer  souvent  et  se  maintenir  toujours 
très-propres  ;  ne  pas  les  entasser  sur  le  même 
bâtiment  ;  diminuer ,  en  approchant  des  tropi- 
ques ,  la  ration  de  viande  salée  ,  pour  y  sub- 
stituer ,  s'il  était  possible ,  des  aîimens  moins 
acres ,  moins  échaufFans ,  du  riz  ,  du  gruau  ,  de 
la  fécule  de  porame-de-terre  et  de  l'oseille  con- 
fite,  etc.;  exercer  la  plus  miniiiieuse  surveil- 
lance ,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  propreté  ; 
assujétir  les  passagers  à  se  laver  tout  le  corps  au 
moins  une  fois  ou  deux  par  semaine ,  avec  l'eau 
de  la  mer;  les  occuper  autant  que  possible; 
l'exercice  est  non-seulement  nécessaire  pour  en- 
tretenir à  bord  la  transpiration  insensible  ,  il  fa- 
cilite le  jeu  et  l'action  des  orgnues  ,  favorise  le 
mouvement  alternatif  des  forces  et  des  humeurs 
du  centre  à  la  circonférence  ;  ce  balancement 
salutaire  prévient  leur  concentration  et  les  effui^ 
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faclienx  auxquels  elle  donne  lieu.  On  ne  laissera 
pas  coucher  les  passagers  dans  le  faux-pont  :  on 
évitera  avec  les  mêmes  soins  de  les  faire  rester 
sur  les  i;ai!]ards  pendant  le  temps  calme  et  les 
grandes  chaleurs;  on  entretiendra  parmi  eux  et 
tout  l'équipage  ,  la  gaîlé  ,  en  favorisant  leurs 
jeux  ,  el  les  amuscmcus  si  nécessaires  dans  les 
campagnes  de  long-cours. 

Il  serait  avantageux  de  partir  d'Europe  ,  de 
manière  *à  ne  pas  arriver  aux  Antilles  dans  la 
saison  la  plus  chaude  :  cette  attention  ,  prise  par 
la  cour  d'Espagne  pour  le  renouvellement  de  la 
garnison  de  laVera-Crux,  devrait  servir  d'exemple  ' 
à  toutes  les  nations  qui  font  passer  des  troupes 
dans  les  pays  lointçùns.  Us  commenceraient  à 
s'acclimater  avant  la  mauvaise  saison  ,  et  auraient 
moins  à  la  redouter  que  s'ils  n'eussent  fait  aucun 
séjour  dans  le  pays. 

N°  CVII. 

L'une  des  premières  et  des  plus  importantes 
précautions  ,  serait  de  placer  les  nouveaux  ar- 
rivés dans  les  parties  les  plus  saines  et  les  plus 
élevées  de  l'île  ,  afm  qu'ils  pussent  s'habituer 
insensiblement  à  ce  climat  sans  que  leur  con- 
stitution en  souffrît;  il  y  aurait  une  difîerence 
moins  grande  et  moins  promj>te  dans  la  tempé- 
rature. U  est  difficile  en  effet ,  que  Téconomie 
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suimale  supporte  sans  altération  des  changemeus 
brusqiies  ,  sans  que  son  organisation  en  soit  plus 
ou  moins  dévânsée .  JYatura  non  amat  saltus. 

Les  avantages  du  conseil  que  nous  donnons 
sont  prouvés  par  ce  qui  est  arrivé  aux  Anglais 
depuis  qu'ils  sont  maîtres  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Avant  qu'il  fût  en  leur  possession  ,  dit 
Barrow^  (i),  la  plus  grande  partie  dés  troupes 
européennes ,  qu'on  envovait  aux  Indes  ,  péris- 
saient peu  de  temps  après  leur  débarquement , 
ou  faisaient  des  fièvres  bilieuses  putrides  très- 
graves,  qui  les  mettaient  pourlong-iemps  hors  de 
service.  Depuis  qu'on  les  fait  séjourner  un  temps 
^ assez  long  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  le 
climat ,  quoique  très-chaud  ,  est  fort  sain  ,  où 
mûrissent  tous  les  fruits  d'Europe ,  ils  s'y  accli- 
matent et  supportent ,  avec  beaucoup  moins  de 
danger ,  l'insalubrité  de  quelques  parties  des  côtes 
de  l'Inde  et  de  la  mer  Ronge.  C'est  en  partie  à 
cette  cause  ,  que  le  lord  Macarteney  ,  qui  était 
gouverneur  du  Cap  ,  attribue  la  prise  de  Sefin- 
gapatnam  et  la  destruction  de  l'empire  de  Mysore  ; 
parce  qu'on  put  envoyer  un  renfort  de  deux 
mille  hommes  de  troupes  européenues  ,  sous  les 
ordres  du  major-général  Baird  ,  lesquels  ftnent 


(i)  Nouveau  Voyage,  dans  la  partie   môridionale   dé 
l'intérieur  de  l'Afrique  ,  t.   i  ,  p.  i(j8  à   202. 

J.7 
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menés  de  suite  à  l'ennemi  ,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  malades.  Ils  s'étaient  acclimatés  au  Cap. 

]N°  CVIII. 

S'il  était  possible  de  choisir  ceux  que  l'on 
destine  aux  colonies  ,  la  préférence  devrait  être 
accordée  aux  babitaus  des  parties  méridionales 
du  Rojaume ,  qui  ont  moins  de  peine  à  s'y  ha- 
bituer. Aussitôt  leur  débarquement  on  devrait 
les  faire  conduire  sur  les  mornes  ,  où  l'on  aurait 
eu  la  précaution  d'installer  des  logemens  sains. 

Sans  doute  qu'il  serait  préférable  ,  pour  se 
familiariser  graduellen)ent  et  sans  danger  au  cli- 
mat des  colonies  ,  d'avoir  des  bâtimens  flottans, 
mouillés  à  une  certaine  distance  de  terre  ,  les- 
quels serviraient  de  caserne  pendant  les  deux  ou 
trois  pren.iers  mois  et  surtout  pendant  la  mau- 
vaise saison  :  l'on  a  expérimenté  que  pendant 
les  grandes  chaleurs,  la  température  du  bord  était 
de  4)  5  h  G'^  plus  basse  qu'à  terre. 

Le  docteur  Lind  rapporte  une  multitude  d'ob- 
servations qui  prouvent  que  ,  dans  les  régions 
les  plus  insalubres  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
les  hommes  embarqués  qui  s'abstenaient  d'aller 
à  terre  conservaient  leur  santé  ,  tandis  qu'il  suf- 
fisait d'y  passer  une  journée ,  même  deux  ou 
trois  heures  le  soir ,  pour  en  revenir  malade. 
Cette  mesure  aurait   encore   le  grand    avantage 
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dé  tenir  les  nouveaux  arrivés  ,  autant  qu'il  serait 
nécessaire ,  éloignés  des  foyers  de  la  conlagion 
et  des  excès  en  tout  genre ,  si  nuisibles  sous  ces 
latitudes.  On  les  enverrait  à  l'hôpital  au  début 
de  leur  maladie  et  avant  qu'elle  eût  pris  un  ca- 
ractère grave.  Ils  seraient  placés  dans  une  salle 
particulière  s'il  y  avait  des  symptômes  dé  fièvre 
jaune. 

La  Commission  (i)  tous  récemment  chargée  j 
par  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  ,  d'examiner 
les  causes  de  l'insalubrité  des  îles  de  la  Zélande, 
et  d'indiquer  comment  on  pourrait  en  prévenir, 
ou  du  moins  en  atténuer  les  effets ,  conseille 
avec  raison  ,  l'embarquement  des  troupes  pen- 
dant la  saison  des  fièvres ,  comme  le  meilleur 
moyen  de  les  en  préserver.  L'exemple  de  l'es^ 
cadre  de  l'Escaut  ,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
MissiessV;,  stationnée  dans  les  mêmes  parages, 
qui  n'avait  guère  plus  de  malades  qu'elle  n'en 
aurait  eu  dans  les  rades  les  pins  saines  ;  celui  , 
plus  ancien   encore  ,   rapporté  par  Pringle  («) , 


(i)  Elle  était  composée  de  MM.  les  généraux  Chnmbcr~ 
lach  et  Gilj  ;  Sahathier ,  colouel  du  génie  ;  Thenard  , 
membre  de  l'institut  ;  Desgenettes  ,  inspecteur  du  service 
de  santé,  etc. 

(rt)  Ce  médecin  dît  «  qu'en  5747  ?  l'escadre  de  l'amiral 
»  MitckiU ,  qui  pendant  la  mauvaise  saison  était  à  Tancre 
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prouve  la  sagesse  de  celle  mesure  ,  qui  serait 
encore  plus  nécessaire  et  plus  efficace  dans  les 
Antilles. 

1S°  CIX. 

Les  casernes  doivent  être  bien  aérées  ,  vastes , 
placées  sur  des  lieux  élevés ,  exposées  aux  vents 
du  nord  et  à  l'abri  de  ceux  du  sud  ,  ou  dispo- 
sées de  manière  à  recevoir  les  brises  journalières 
qui  viennent  de  la  mer  ;  entourées  d'une  espèce 
de  galerie  couverte  ,  qui  empêcbe  le  soleil  de 
dai^der  directement  ses  rayons  dans  l'intérieur 
des  chambres.  Ces  sortes  de  galeries,  en  usage 
dansplusieurs  colonies  espagnoles,  servent  de  pro- 
menades et  de  lieux  de  récréation  aux  militaires , 
pendant  l'instant  despluiesetdes  grandes  chaleurs 
qui  sont  si  funestes  dans  le  milieu  de  la  journée. 

Il  ne  doit  pas  leur  être  permis  de  sortir  à  cette 
époque  pendant  la  première  année  ,  ainsi  qu'à 
la  chute  du  jour,  parce  que  sous  les  tropiques, 
les  vapeurs  et  les  différens  miasmes  qui  ont  été 
élevés  par  la  chaleur  du  soleil  ,  privés ,  aux  ap- 

»  dans  le  canal,  entre  l'île  Zuid-Beveland  et  celle  de  Wal- 
»  cheren,  où  la  maladie  parut  avec  tant  de  violence,  ne  se 
»  liK)Uva  attaquée  ni  de  la  fièvre  ni  de  la  dysenterie  ;  et 
»  au  milieu  de  cette  contagion  ,  elle  jouit  d'une  santé  par— 
»  faite  *.  » 

•  Maladies  des  armées  ,  t,  i ,  p.  1 18. 
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proches  de  la  nuit ,  du  calorique  qui  les  tenait 
suspendus  à  l'état  de  gaz ,  retombent  et  viennent 
se  présenter  en  abondance  aux  bouches  absor- 
bantes de  l'organe  cutané  et  des  membranes 
Castro  -  pulmonaires  ,  favorablement  disposées 
pour  leur  livrer  passage. 

Que  les  chambres  soient  vastes  ,  très-élevées  ; 
les  militaires  n'y  seront  pas  trop  rapprochés  , 
afin  de  prévenir  l'inévitable  altération  de  l'air  et 
la  chaleur  incommode  qu'ils  y  éprouveraient.  Ils 
seront  toujours  couchés  au  moins  à  deux  pieds 
au-dessus  du  sol  ;  leur  paille  sera  souvent  renjou- 
velée;  ils  ne  sortiront  jamais  le  soir  à  la  nuit  sans 
être  bien  vêtus. 

Les  casernes  seront ,  s'il  est  possible  ,  entou- 
rées d'une  ou  une  plusieurs  rangées  d'arbres  , 
assez  éloignés  pour  n'y  pas  entretenir  d'humidité  , 
jnais  pourtant  en  état  d'y  procurer  une  fraîcheur 
salutaire  entre  les  tropiques  ,  pour  vivifier  et  pu- 
rifier l'atmosphère  par  l'air  vital  qu'ils  exhalent 
pendant  le  jour  et  au  soleil.  Les  travaux  de  plu- 
sieurs physiciens  modernes  ont  prouvé  l'utilité  des 
végétaux  pour  la  salubrité  de  l'atmosphère  (r); 


(i)  Consultez  les  expériences  de  Changeux  dans  le  Jour- 
nal de  phys.  de  l'abbé  Rosier^  t,  6,  p.  811  ;  Sennebier , 
Physiol.  végét.  t,  3 ,  p.  184  ;  le  Mém.  à' Hassenfratz  sur 
le  même  sujet}  Annales  de  chimie.  Juin,  1792. 
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mais  ce  qui  n'est  guère  que  de  pur  agrément  sous 
nos  zones  tempérées  ,  devient  d'une  indispen- 
sable nécessité  sous  la  zone  torride.  Les  anciens 
qui  portaient  une  si  grande  attention  à  tout  ce 
qui  avait  pour  objet  la  conservation  des  troupes  , 
faisaient  mettre  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été, 
des  branches  d'arbres  mouillées  ,  sur  les  lentes  , 
pour  y  entretenir  la  fraîcheur  (i).  Imitons  ,  au- 
tant qu'il  dépend  de  nous ,  cette  pratique  salu- 
taire. 

Un  moyen  recommandé  autant  pour  prévenir 
que  pour  combattre  les  maladies  des  régions 
équatoriales  ,  et  surtout  la  fièvre  jaune  ,  c'est  le 
changement  d'habitation.  On  peut ,  à  l'approche 
de  la  mauvaise  saison  ,  placer  les  troupes  dans 
des  lieux  où  elles  seront  moins  exposées  à  l'in- 
fluence fâcheuse  du  climat.  Ce  déplacement  seul 
est  avantageux  par  la  petite  secousse  imprimée  à 
l'économie  vivante ,  parles  nouvellescirconstances 
physiques  au  milieu  desquelles  les  hommes  se 
trouvent.  Les  effets  immédiats  et  très-importans  , 
produits  par  ce  simple  changement ,  prouvent 
qu'un  médecin  éclairé  peut  en  tirer  parti  comme 
auxiliaire  des  autres  moyens  que  fournit  la  thé- 
rapeutique. Cette  ressource  n'a  pas  été  négligée 

(1)  ^egèce  f  de  re  mil.  lib.  3,  cap.  2. 
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par  M.  le  Blond  (i) ,  qui  rapporte  plusieurs  gué- 
risoDS  opérées  par  ce  seul  moyen. 

N°    ex. 

La  sobriété  et  la  tempérance  qui ,  dans  nos 
climats  septentrionaux  ne  semblent  qu'une  vertu 
de  prévoyance  ,  dont  on  peut  s'écarter  sans  un 
grand  danger  pour  l'instant ,  sont  absolument  né- 
cessaires dans  les  colonies  :  celui  qui  les  enfreint 
ne  tarde  pas  à  en  être  la  victime. 

Le  médecin  doit  en  recommander  l'observa- 
tion avec  autant  de  rigueur  que  le  moraliste  , 
(en  ce  point,  comme  dans  beaucoup  d'autres , 
leurs  ministères  se  confondent),  car  les  effets 
fâcheux  de  Tintempérance  et  des  excès  quelcon- 
ques ,  se  manifestent  presqu'à  l'instant  où  on  les 
a  commis  ,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  se 
méprendre  sur  leur  cause. 

Il  est  d'observation  que  ceux  qui ,  en  arrivant 
dans  ces  climats  ,  s'abstiennent  de  manger  beau- 
coup de  fruits ,  qui  ont  une  nourriture  saine  et 
substantielle  ,  qui  peuvent  faire  un  usage  modéré 
du  vin  ,  du  café  ,  se  portent  mieux  que  ceux  qui 
en  sont  privés  tout  à  fait  ou  qui  en  abusent.  Il 


(i)  Observations  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  les  maladies 
des  tropiques. 
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n'y  a  guère  moins  d'inconvéniens  à  s'abaiidonnep 
sans  modération  j  au  plaisir  de  boire  ime  grande 
quantité  de  limonade  ,  d'orangeade ,  et  d'autres 
boissons  rafraîchissantes  qui  tendent  à  débiliter 
l'estomac.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  dans 
la  prescription  du  régime  convenable  aux  nou- 
veaux débarqués  entre  les  tropiques  ,  la  nécessité 
de  soutenir  et  fortifier  cet  organe  extrêmement 
affaibli  par  l'excitation  continuelle  du  système 
cutané  et  les  grandes  transpirations. 

Un  des  moyens  de  combattre  efficacement  cette 
cause  prédisposante  des  maladies  des  pays 
chauds  ,  serait  de  faire  prendre  pendant  les 
grandes  chaleurs ,  tous  les  matins  ,  aux  troupes  , 
une  ration  d'alcool  au  quinquina  ,  et  de  leur  faire 
mâcher  une  substance  aromatique  et  irritante. 
-C'est  à  celte  attention  ,  à  l'usage  souvent  renou- 
velé des  bains,  aux  frictions  avec  l'huile  de  coco  , 
que  M^  Péron  attribuait  l'avantage  qu'avaient  les 
naturels  de  l'île  de  Timor ,  d'être  exempts  d'une 
dysenterie  qui  enleva  beaucoup  de  personnes 
de  l'expédition  des  Terres-Australes ,  puisque 
ceux  des  étrangers  qui  se  mirent  à  mâcher  du 
beiel  et  qui  adoptèrent  ces  mêmes  usages ,  n'en 
furent  point  attaqués. 
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W  CXI. 

On  ne  saurait  douter  que  l'organe  cutané  ne 
soit  l'une  des  principales  voies  par  lesquelles  s'in- 
troduisent les  miasmes  délétères  ,  et  sur  lequel 
s'exerce  d'abord  l'influence  du  climat  ;  c'est  aussi 
celui  qui  est  le  plus  à  notre  portée  ,  sur  lequel 
nous  pouvons  agir  immédiatement.  C'est  donc 
vers  lui  qu'il  faut  porter  nos  regards  et  diriger 
nos  moyens  préservatifs. 

Plusieurs  médecins  regardent  le  refoulement 
et  la  diminution  de  l'insensible  transpiration  , 
comme  une  des  principales  causes  déterminantes 
de  la  fièvre  jaune.  C'est ,  disent-ils  ,  vers  le  cou- 
cher du  soleil ,  qu'elle  frappe  le  plus  ordinaire- 
ment ceux  qui  ont  été  exposés  dans  la  journée 
à  une  chaleur  étouffante  ,  et  qui  restent  presque 
nus  à  la  fraîcheur  du  soir. 

Les  nouveaux  débarqués  doivent  conserver , 
pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de 
leur  séjour  aux  Antilles  ,  des  vèlemens  à  peu 
près  semblables  à  ceux  dont  ils  faisaient  usage 
en  Europe.  Cette  précaution  est  surtout  néces- 
saire lorsqu'on  sort  le  soir  ou  qu'on  est  forcé  de 
passer  des  nuits  dehors.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  être 
sèchement  et  cliaudement  habillé  ,  particulière- 
ment lorsqu'on  habite  des  lieux  voisins  des  eaux 
glagnanies  et  des  marécages. 
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Les  bains  de  mer  froids  doivent  tenir  un  rans 
distingué  parmi  les  moyens  prophylactiques  ,  ils 
rafraîchissent  la  peau  ,  calment  sou  irritation, 
augmentent  sa  force  tonique  et  ralentissent  le  mou- 
vement centrifuge  ,  qui  fait  refluer  les  humeurs  du 
centre  à  la  circonférence  ,  diminuent  la  transpira- 
tion et  la  faiblesse  des  organes  intérieurs  et  leur 
susceptibilité.  L'expérience  prouve  que  ceux  qui 
en  font  un  grand  usage  ,  sont  moins  sujets  aux 
maladies  des  régions  équatoriales ,  et  particulière- 
ment à  la  fièvre  jaune ,  dont  ils  sont  moins  promp- 
tement  attaqués  et  à  laquelle  ils  résistent  mieux. 

Le  docteur  Curie  ,  de  Liverpool ,  est  parvenu, 
à  l'aide  des  lotions  et  de  l'immersion  à  l'eau 
froide  ,  à  arrêter  le  développement  des  fièvres 
malignes  ,  après  la  manifestation  des  premiers 
accidens. 

Je  crois  avoir  lu  dans  les  lettres  de  Savary , 
qu'au  Caire  et  dans  d'autres  villes  d'Egypte ,  les 
porteurs  d'eau  sont  presque  tous  exempts  de  la 
peste  ,  parce  qu'ils  sont  sans  cesse  mouillés  par 
l'eau  qu'ils  portent  dans  des  outres  ,  sur  leur  dos. 

Le  même  voyageur  rapporte  qu'un  capitaine 
de  navire  fut  guéri  de  la  peste  en  recevant  sur 
le  tillac  de  son  bâtiment ,  où  il  était  étendu ,  une 
rosée  abondante  et  fraîche. 

Giannini  regarde  les  bains  et  les  afFusions  d'eau 
froide ,  comme  l'un  des  meilleurs  moyens  de  pire- 
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venir  la  fièvre  jaune  ,  si  l'on  s'en  sert  aux  plus 
légers  symptômes ,  à  l'apparence  de  la  moindre 
indisposition.  On  pourrait  avantageusement  aci- 
duler  l'eau  destinée  aux  bains  et  aux  lotions. 

Le  principe  acidifiant  décompose  le  virus  de 
la  fièvre  jaune.  Les  expériences  heureuses  qu'on 
a  iailes  dans  plusieurs  endroits  ,  et  tout  récem- 
ment à  Livourne  ,  en  sont  la  preuve.  Pour  moi , 
je  crois  que  c'est  autant  aux  lotions  fréquentes 
d'eau  fi-oide  ,  qu'à  ma  forte  constitution  ,  tjue 
j'ai  dû  l'avantage  de  me  conserver  en  santé  ,  au 
milieu  d'épidémies  meurtrières  ;  aussi  au  plus 
léger  petit  mal  de  tête ,  lorsque  je  n'étais  pas  à 
portée  de  me  plonger  dans  l'eau  y  je  me  faisais 
des  lotions  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ,  et 
toujours  je  m'en  suis  bien  trouvé.  J'ai  conservé 
cet  usage  ,  qui  ,  je  n'en  doute  pas  ,  a  pu  contri- 
buer à  me  préserver  des  maladies  graves  qui 
régnaient  dans  difFérens  lieux  oii  je  me  suis 
trouvé. 

Lorsqu'on  a  été  exposé  à  la  pluie  ,  il  est  avan- 
tageux de  se  plonger  dans  l'eau  de  mer  ou  de  s'en 
faire  des  lotions  par  tout  le  corps  ;  cette  pratique 
est  niise  en  usage  dans  l'Afrique  avec  beaucoup 
de  succès  ,  à  ce  que  rapportent  Lind ,  Adan- 
son  (i)  et  d'autres  personnes;  elle  est  surtout 

(i)  Voyage  au  Sénégal,  p.  56. 
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nécessaire   aux  Antilles  ,   à  la  suite  des  pluies 
d'orage. 

Il  est  donc  important  d'assujétir  les  militaires 
à  se  baigner  régulièrement  dans  l'eau  de  mer , 
quand  on  est  à  portée  de  le  faire  :  nous  revien- 
drons sur  l'usage  de  l'eau  froide ,  en  parlant  du 
traitement  curalif.  ^ 

N"  CXII. 

Nous  devrions  ,  dans  les  pays  chauds ,  a  l'exem- 
ple des  anciens  ,  faire  succéder  aux  bains  de  très- 
légères  frictions  sèches  avec  une  flanelle  ,  ensuite 
des  eaibrocatioDS  huileuses  ou  d'une  autre  sub- 
stance capable  à  la  fois ,  de  diminuer  un  peu  l'ab- 
sorption et  l'exhalation  cutanées.  Ce  moyen  par- 
raît ,  jusqu'à  un  certain  point ,  propre  à  mettre 
la  peau  à  l'abri  des  effets  fâcheux  d'une  tempé- 
rature élevée  ,  à  lui  redonner  de  la  souplesse  , 
à  s'opposer  à  l'absorption  des  miasmes  contagieux. 

Le  chancelier  Bacon  regrettait  beaucoup  que 
l'on  eut  renoncé  de  son  temps,  à  cet  usage  si 
commun  et  si  avantageux  aux  anciens  peuples  de 
la  Grèce  et  de  Rome. 

Le  professeur  Haîlé  (i)  en  recommande  l'em- 
ploi dans  les  climats  chauds  :  ce  conseil  salutaire 
avait  été  déjà  donné  avec  des  considérations  sur 

(i)  Encyclop.  mcthod.  demédec.  t.  i  ,  p.  35i. 
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les  bons  effets  qu'on  peut  s'en  promettre  ,  dans 
une  thèse  présentée  en  1778  ,  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Buchau  assure  que  le  reproche  que  l'on  fait 
aux  frictions  huileuses  ,  de  supprimer  la  trans- 
piration ,  est  beaucoup  moins  fondé  qu'on  ne  le 
croit  communément ,  et  que  les  inconvéniens 
qui  paraissent  attachés  à  leur  usage  ,  sont  nuls 
comme  il  l'a  éprouvé  sur  lui-même. 

M.  Pelletan  (i)  pense  que  ce  n'est  pas  eu  s'op- 
posant  à  la  transpiration  que  ces  frictions  sont 
avantageuses ,  mais  parce  que  l'huile  acquérant 
un  degré  de  chaleur  qui  surpasse  celle  de  1t 
transpiration  insensible  ,  facilite  la  vaporisation 
de  celte  humeur,  laquelle  sans  cela,  se  conden- 
serait sur  la  peau  où  elle  se  réunirait  en  goutte- 
lettes ,  et  par  là  deviendrait  nuisible.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  cette  explication  sur  leur  manière 
d'agir  ,  opposées  aux  observations  de  Sanc- 
torius  (2)  et  aux  remarques  de  Galien  (3)  ,  les 
bons  effets  de  ces  frictions  n'en  sont  pas  moins 
constatés  dans  différentes  circonstances  ,  parti- 
culièrement pour  les  sujets  qui  sont  exposés  à 
l'action  des  miasmes  contagieux. 

(1)  Clin,  cbirurg.  t.  3  ,  p.  268. 

(2)  Stati.  Aphor.  122.  '' 

(3)  Galien,  lib.  3  ;  de  simpl.  medi  facuUale,  cap.  "2^, 


/ 
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Quelques  voyageurs  rapportent  que  les  mar'-a 
cliaofls  d'huile  dans  les  villes  de  l'Orient ,  où  la 
peste  revient  annuellement  ,  en  sont  exempts; 
c'est  ce  qi  .1  eu  aura  introduit  l'usage  dans  plusieurs 
parties  de  l'Egypte. 

Celse  ,  en  traçant  le  traitement  des  fièvres  pes- 
tileniielles ,  avait  déjà  fait  mention  des  onctions 
huileuses,  comme  d'un  bon  moyen  (1). 

Les  médecins  français  se  sont  dernièrement 
assurés  que  les  embrocations  d'huile  fraîche  sont 
un  assez  bon  préservatif  contre  cette  funeste  ma-^ 
ladie.  Il  ne  semblerait  pas  même  devoir  être 
permis  de  douter  de  leur  efficacité  ,  comme 
moyen  curatif ,  en  s'en  rapportant  aux  faits  cités 
par  M.  le  baron  Desgeneltes  :  c'est  une  pratique 
adoptée  et  suivie  depuis  long-temps  dans  l'Orient. 

Lés  succès  que  semble  avoir  obtenus  le  frère 
Louis  de  Pavie  ,  chapelain  et  agent  de  Thôpital 
Saint-Antoine  ,  à  Smyrne ,  ont  tellement  surpre- 
nans  ,  que  ,  dans  un  siècle  moins  éclairé  ,  ils 
auraient  pu  passer  pour  miraculeux. 

Son  traitement  consistait  principalement ,  dit 
M.  de  Châleaubriant  (1) ,  «  à  foire  des  frictions 
»  huileuses  ,  à  envelopper  les  malades  dans  une 
))  chemise    imbibée    d'huile  ,    et  presque    tous 

''     (1)  De  med.  lib.  3  ,  cap.  7. 

(2)  Itinéraire  de  Pari»  à  Jérusalem  ,  t.  2  ,  p.  25. 
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»  guérissaient  » .  D'un  aulre  côté  ,  le  docteur 
Pngnet  (i)  pense  qu'elles  accélèrent  leur  perte. 
Enfin  ,  ces  mêmes  frictions  ont  été ,  dit-on  , 
employées  avec  succès  contre  la  fièvre  jaune  elle- 
même  (2)  ,  d'abord  ,  par  Sheus  ,  médecin  danois 
à  l'île  de  Sainte-Croix.  Ce  praticien  faisait  faire 
des  frictions  universelles  avec  l'huile  d'olive  :  ses 
premiers  essais  furent  faits  sur  plusieurs  soldats 
de  la  garnison  ,  qu'il  dit  avoir  guéris  dans  moins 
de  quarante-huit  heures. 

Don  Juan  Arias ,  médecin  de  1  hôpital  Saint- 
Charles  à  Carthagéne  ,  instruit  des  succès  du 
docteur  danois  ,  eut  recours  aux  mêmes  pro- 
cédés ;  sur  soixante-dix  hommes  qu'il  soumit  à 
trois  frictions  par  jour,  sur  toute  la  surface  du 
corps  ,  en  y  joignant  quelques  autres  moyens  in- 
diqués ,  peu  de  temps  après  ,  tous  guérirent , 
excepté  deux.  Le  même  médecin  a  répété  ses 
expériences  sur  cent  malades  attaqués  de  fièvre 
jaune  ,  qui  lui  furent  envoyés  dans  un  état  si 
avancé ,  que  cinq  moururent  eu  roule  et  deux  le 
lendemain  de  leur  entrée  à  l'hôpital  ,  mais  tous 
ïes  autres  guérirent  ,  quoiqu'ils  fussent  très-ma- 
lades lorsqu'ils  y  furent  reçus. 


(i)  Recherches  sur  les  fièvres  d'un  mauvais  caractère, 
p.  346. 

(2)  Luïuriaga  de  la  calenlura  biliosa,!.  2  ,  p.  227. 
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Le  28  mars  180':) ,  quarante  recrues  arrivée^ 
sur  une  frégate  venant  de  Cadix  ,  furent  portées 
à  l'hôpital ,  elles  étaient  attaquées  de  fièvre  jaune; 
elles  furent  toutes  soumises  au  même  traitement 
et  rétablies  en  très-peu  de  temps.  Le  docteur 
Arrias  invoqua  le  témoignage  de  MM.  don  Ma- 
nuel,  Joseph  Davilla  et  Julien  Sudea  ,  profes- 
seurs de  chirurgie  ;  tous  deux  ont  attesté  par 
serment ,  la  vérité  de  ces  guérisons  (i). 

Malgré  toutes  ces  observations  ,  en  apparence 
assez  concluantes ,  je  pense  néanmoins  ,  d'après 
d'autres  faits ,  que  c'est  surtout  et  seulement 
comme  moyen  prophylactique  qu'il  faut  les  em- 
ployer chez  les  nouveaux  arrivés  aux  colonies , 
et  que  les  cas  où  elles  ont  réussi  ne  sont  point 
assez  bien  déterminés  pour  y  avoir  recours. 

I^a  nature  semble  elle-même  nous  inviter  à 
adopter  généralement  cet  usage  pour  les  Euro- 
péens qui  vont  sous  la  ligne,  par  le  soin  qu'elle 
a  pris  d'enduire  la  peau  des  nègres  d'une  ma- 
tière huileuse  particulière  ;  c'est  sans  doute  un 
présent  qu'elle  leur  a  fait ,  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  l'action  dévorante  des  feux  du  midi.  Un 
instinct  conservateur ,  guide  plus  assuré  que  \ea 
théories ,  a  porté  les  peuplades  des  difïérens  ar- 
chipels de  la  mer  du  Sud ,  à  adopter  cette  prali- 

(i)  Sur  1h  fièvre  jaune  .  par  M.  Prépetit ,  p.  21. 
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que  et  à  imiter  les  procédés  de  la  nature  ,  en  se 
frottant  le  corps  avec  la  graisse  colorée  de  dififé- 
rens  animaux  (i). 

Ce  qui  était  dans  le  principe  commandé  par 
le  besoin  ,  est  devenu  depuis ,  pour  plusieurs 
de  ces  nations  ,  une  sorte  d'ornement.  Nous  re- 
trouvons les  mêmes  coutumes  chez  les  Hotten- 
tots  et  chez  d'autres  peuples  peu  civilisés. 

L'effet  de  cet  enduit  coloré  n'est-il  pas  de 
boucher  presque  mécaniquement  les  pores  de 
la  peau ,  de  s'opposer  par-là  à  une  transpiration 
trop  abondante ,  de  diminuer  la  faculté  qu'a 
l'organe  cutané  de  réfléchir  le  calorique  et  de 
produire  un  accroissement  proportionnel  du  pou- 
voir émissif  et  conséquemment  une  diminution 
dans  la  chaleur  et  dans  les  effets  délétères  qui 
en  résultent?  Cette  dernière  explication ,  que  je 
hasarde  sans  beaucoup  d'examen  ,  parce  que  je 
n'y  attache  pas  plus  de  prix  qu'à  toutes  celles  de 
ce  genre  qui  ne  sont  pas  déduites  immédiatement 
des  phénomènes  mêmes  de  l'homme  vivant , 
quoiqu'elle  soit  conforme  aux  principes  de  phy- 
sique et  aux  résultats  des  expériences  de  M.  Rum- 
ford  (2)  sur  la  chaleur. 

(i)  Consultez  les  Voyages  de  Bougainville ,  Cook ,  Là 
Pérouse  ,  Vancouver  ,  etc. 

(a)  Mém.  sur  la  chaleur.  Paris,  an  ^III  (1804),  p.  43. 
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N°   CXIII. 

Une  atlention  importante  ,  c'est  d'entretenir 
la  gaieté  parmi  les  nouveaux  arrivés,  d'éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  rappeler  avec  regret  le  sou- 
venir dx?  la  métropole  ,  bannir  autant  que  possi- 
ble la  tristesse ,  la  crainte  de  la  maladie  ,  et 
toutes  les  affections  mélancoliques  essentielle- 
ment débilitantes  ,  dont  reflfet  est  de  favoriser 
l'absorption  et  le  développement  des  miasmes 
contaçrieux. 

Si  par  état ,  l'on  est  forcé  de  vivre  au  milieu 
des  malades  et  de  la  contagion,  il  faut  chercher 
à  accroître  l'énergie  du  système  ,  afin  de  main- 
tenir les  forces  physiques  et  morales  dans  un 
état  propre  à  éluder  son  action.  Dans  toutes  les 
pestes  et  les  épidémies  les  plus  meurtrières ,  on 
a  remarqué  que  la  contagion  frappe  impitoyable- 
ment ceux  qui  la  redoutent ,  qu  elle  moissonne 
les  hommes  timides  qui  prennent  des  précau- 
tions,,taudis  qu'elle  épargne  ceux  qui  la  bravent. 
C'est  à  celte  heureuse  disposition  que  les  méde- 
cins courageux  doivent  l'inappréciable  avantage 
de  conserver  quelquefois  leur  santé  ,  au  miUeu 
des  épidémies  les  plus  meurtrières ,  et  des  ma- 
lades entassés  dans  les  hôpitaux  auxquels  ils 
prôdigueut  leurs  soins  sans  crainte ,  comme  sans 
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précaution.   Cet  heureux  prlvilrge  est  la  digne 
récompense  de  leur  noble  dévouement. 

Il  faut  user  avec  modération  des  plaisirs  de 
Vénus  ;  c'est  une  cause  de  débilité  pour  les  or- 
ganes gastriques  ,  qui  est  ^romptement  funeste 
dans  nos  colonies.  J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion 
de  me  convaincre  de  l'exactitude  du  fait  rapporté 
par  Diemer  Broëch.  Ce  médecin  avait  remarqué 
que ,  dans  une  fièvre  pestilentielle  ,  les  nouveaux 
njariés  étaient  plus  promptement  et  plus  dange- 
reusement attaqués  de  la  peste  ,  que  les  autres 
individus.  Il  a  été  bien  prouvé  qu'au  Cap  ,  ceux 
qui  se  laissaient  entraîner  à  l'excitation  du  climat 
et  à  la  facilité  qu'on  avait  de  s'y  procurer  des 
femmes ,  succombèrent  les  premiers  à  la  fièvre 
jaune. 

]N°  CXIV. 

Que  devons-nous  penser  des  saignées  prophy- 
lactiques ,  conseillées  par  les  anciens  médecins 
des  colonies,  à  la  plupart  des  nouveaux  arrivans, 
regardées  par  les  habitans ,  comme  un  préservatif 
indispensable  contre  les  maladies  particulières  à 
ces  climats  7  Sans  doute  ,  qu'on  a  beaucoup  trop 
exagéré  leurs  avantages  et  étendu  les  cas  où  elles 
peuvent  être  employées  avec  succès  ;  mais  est-il 
raisonnable  de  les  rejeter  absolument ,  sans  ex- 
ception ,  comme  sans  examen  ?  Ne  doit -on  pas 
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avoir  égard  à  l'usage  presque  universel  où  sont 
ïes  médecins  et  les  habitans  des  Antilles  de  les 
recommander  ?  Si  cette  pratique  générale  ne  doit 
pas  nous  décider  en  faveur  de  ce  moyen  ,  au 
moins  ne  peut-elle  être  un  litre  de  proscription. 
11  en  est  souvent  des  usages  populaires  comme 
des  adages  ;  ils  ont  un  fond  de  vérité  qu'il  ne 
faut  pas  mépriser. 

L'expérience,  contre  laquelle  viennent  se  bri- 
ser les  théories  les  plus  séduisantes ,  semble 
avoir  prononcé  en  faveur  de  celte  pratique  , 
chez  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin  athlé- 
tique et  chez  ceux  d'une  constitution  bilioso- 
sanguine.  Tout  récemment  encore  ou  a  eu  des 
preuves  de  ses  avantages  ,  malgré  la  répugnance 
que  les  médecins  actuels  ont  à  y  recourrir. 
M.  François  (1)  ,  attaché  à  l'armée  de  Saint- 
Domingue  ,  rapporte  l'observation  de  deux  jeunes 
gens  de  Bordeaux ,  qui ,  pour  se  préserver  de  la 
fièvre  jaune ,  se  firent  tous  les  deux  saigner  , 
purger  avec  la  crème  de  tartre  et  le  tamarin  ;  ils 
n'en  furent  pas  exempts,  mais  ils  réchappèrent. 

Le   jésuite   Joseph   Gulmella   (2)    a  fait  des 


(i)  Observ.  et  Réflex.  sur  la  fièvre  jaune  de  Saint- 
Domingue.  Germinal ,  an  XI. 

(a)  Hist.  de  l'Orénoque,  trad.  fianç.  t.  i  ,  p.  aSy, 
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observalions  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
nous  disons  sur  la  possibilité  des  avantages  de 
la  saignée  comme  prophylactique  dans  quelques 
circonstances.  Ce  moine  rapporte  que  les  Indiens 
sont  dans  l'usage  de  s'inciser  ,  avant  les  grandes 
chaleurs  j  les  tempes  et  le  front  avec' des  dents 
de  poissons  ,  afin  de  produire  un  dégorgemeat 
salutaire  qui  prévient  l'effort  fluxionnaire  du  sang 
vers  la  tête  et  les  accidens  qui  en  sont  la  suite. 
La  même  coutume  se  retrouve  dans  des  circon- 
stances à  peu  près  semblables  chez  les  habitans 
des  îles  de  la  mer  du  Sud. 

M.  Halle  (i),  dont  l'autorité  si  respectable 
d'ailleurs ,  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  n'est 
rien  moins  qu'un  partisan  outré  de  la  saignée  , 
dit  aussi  qu'elle  a  de  très-grands  avantages  pour 
les  pléthoriques ,  pendant  le  premier  temps  de 
leur  séjour  dans  les  pays  chauds. 

Bajon  (2),  Pouppé- Desportes  (5)  et  d'autres 
praticiens  non  moins  distingués  en  ont  constaté 
les  bons  effets.  11  est  avantageux  de  diminuer, 
chez  les  Européens  qui  passent  aux  coloiiies , 


(i)  Encyclop.  méthod.  art.  Afrique ,  t.  i,  p.  355. 

(2)  Mém.  pour  servir  à  l'Histoire  de  Cayenne  et  de  la 
Guyane  ,  t.  i  ,  p.  84  et  suivantes. 

(3)  Ouvrage  cité. 
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cette  surabondance  de  sang  et  d'humeurs  qui 
entrent  si  facilement  en  turgescence  sous  l'in- 
fluence d'une  température  très -élevée  et  qui 
disposent  aux  maladies  propres  à  ces  régions 
brûlantes  ;  aussi  les  sujets  un  peu  affaiblis  sont- 
ils  plus  facilement  acclimatés. 
.  J'ai  vu  presque  tous  les  blessés  que  nous  eûmes 
à  la  prise  du  Porl-de-Paix  ,  île  Saint-Domingue  , 
rester  pendant  assez  long-temps  à  l'hôpital  de 
la  Providence  ,  au  Cap ,  sans  contracter  la  fièvre 
jaune  ,  quoique  déjà  elle  commençât  à  y  faire 
d'assez  grands  ravages.  Ont-ils  dû  cet  avantage 
au  sang  qu'ils  avaient  perdu  ,  ou  au  nouvel  or^dre 
de  choses  introduit  par  la  fièvre  vulnéraire  qui 
précède  les  grandes  suppurations ,  ou  à  la  sup- 
puration elle-même  ?  Ce  sont  sans  doute  quelques 
exemples  semblables  ,  qui  auront  accrédité  l'o- 
pinion ,  que  ceux  qui  avaient  quelques  blessures 
ou  un  écoulement  purulent ,  en  étaient  exempts  ; 
mais  d'autres  faits,  en  plus  grand  nombre  ,  ont 
infirmé  l'exactitude  de  cette  dernière  assertion 
et  les  conséquences  qu'on  en  tirait. 

Il  paraît  néanmoins  certain  que  pour  quelques 
individus  ,  les  saignées  modérées  peuvent  être 
salutaires.  Sans  doute,  il  faut  bien  se  garder 
d'en  abuser  comme  de  tous  les  moyens  débi- 
litans  ,  ainsi  qu'on  le  faisait  dans  les  colonies 
espagnoles  ,  et  trop  souvent  dans  les  nôtres  ;  ce 
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qui  devenait,  comme  Ta  judicieusement  observé 
le  docteur  Gilbert ,  une  cause  prédisposante  des 
fièvres  jaunes.  Ce  sont  deux  excès  qu'il  faut 
éviter ,  en  portant  toute  son  attention  à  la  dé- 
termination des  cas  où  la  saignée  doit  être  em- 
ployée ,  et  n'en  user  qu'avec  une  grande  cir- 
conspection. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'usage  de  fumer  et  de 
mâcber  du  labac  qui  n'ait  eu  ses  partisans ,  comme 
moyen  propbylaclique. 

]N°  CXV. 

Mais  avouons-le  de  bonne  foi  ,  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  venons  d'indiquer  ,  sans  doute 
indispensables  pour  prévenir  les  maladies  com- 
munes aux  climats  chauds  des  Antdies,  sont,  il 
faut  en  convenir,  trop  souvent  insuffisantes  con- 
tre la  fièvre  jaune ,  lorsqu'elle  est  générale  et 
qu'on  est  forcé  d'hal^iler  les  lieux  où  elle  sévit 
avec  force.  On  doit  alors  isoler  le  malade  et 
prendre  toutes  les  précautions  employées  contre 
les  maladies  pestilentielles  et  dont  on  a  fait  der- 
nièrement un  si  heureux  usage  en  Espagne, 
contre  la  fièvre  jaune. 

Ce   sont  là   les    moyens    prophylactiques  sur 

l'efTicacité  desquels  on  peut  le  plus  compter.' 

t- 


sSo  TRAITÉ 

N°  CXVI. 

Comme  la  contagion  n'exerce  son  action  qu'à 
une  petite  distance  ,  il  suffira  d'éviter  le  contact 
avec  les  malades.  L'on  tiendra  consignés  ceux 
qui  ont  été  en  communication  avec  eux  ;  on  les 
assujétira  à  des  mesures  sanitaires  telles  que  celles 
pratiquées  dans  les  Lazarets. 

II  faut  tâcher  d'avoir  plusieurs  hôpitaux  ,  bien 
préférables  à  un  seul ,  qui  devient  un  foyer  de 
contagion  ;  qu'ils  soient  situés  à  mi-côté ,  hors 
de  la  ville,  dans  une  exposition  avantageuse,  avec 
des  cours  vastes  entourées  d'arbres;  que  les 
salles  soient  spacieuses,  élevées,  bien  aérées; 
que  les  lits  ne  soient  pas  trop  rapprochés;  que 
sous  aucun  prétexte ,  on  n'y  entasse  jamais  un 
grand  nombre  d'hommes  ;  que  ceux  qui  par  état 
sont  appelés  à  passer  leur  vie  au  milieu  des  ma- 
lades ,  pour  leur  porter  du  secours  et  des  con- 
solations ,  soient  consultés  sur  le  placement ,  la 
disposition  des  salles  ,  et  tous,  les  moyens  de 
salubrité,  surtout  dans  ces  climats  lointains  où 
trop  souvent  la  cupidité  et  l'ignorance  président 
à  tous  ces  arrangemens  ,  où  l'objet  dont  on  s'oc- 
cupe le  moins  ,  est  l'avantage  des  malades;  tandis 
qu'il  faudrait  y  apporter  plus  de  soin  et  une  sur- 
veillance plus  active  qu'ailleurs.  ' 

Que  les  médecins  prennent  eux-mêmes  des 
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précautions  ,  qu'ils  aient,  un  surtout  de  toile  ou 
de  taffetas  gommé ,  qu'ils  ne  touchent  pas  les 
malades  lorsque  leurs  mains  sont  en  sueur , 
qu'ils  n'entrent  pas  dans  l'hôpital  sans  ayoir  pris 
une  boisson  tonique. 

En  entrant  dans  la  plupart  de  ces  salles ,  on 
y  respire  avec  peine  un  air  étouffant,  chargé  de 
vapeurs  malfaisantes ,  de  miasmes  délétères  ,  qui 
portent  le  germe  de  la  contagion  chez  tous  ceux 
qui  les  respirent. 

C'est  bien  dans  quelques  hôpitaux  de  ces  ré- 
gions brûlantes  ,  mal  placés ,  mal.  distribués  ,  oii 
trop  souvent  encore  les  premiers  préceptes  d'hy- 
giène ,  les  plus  indispensables,  sont  négligés; 
que  l'on  est  frappé  de  la  vérité  du  tableau ,  qu'a 
tracé  l'abbé  Dehiie ,  de  plusieurs  de  ces  asiles 
consacrés  aux  malheurs  ;  ou  croirait  qu'il  était 
sur  les  lieux  ,  dans  le  fort  de  l'épidémie  ,  lors- 
qu'il a 'dit  : 

Là ,  sont  amoncelés ,  dans  des  murs  dévorans. 

Les  vivans  sur  les  morts  ,  les  morts  sur  les  mourans. 

Là ,  d'impures  vapeurs  la  vie  environnée 

Par  un  air  corrompu  languit  empoisonnée. 

Là,  le  long  de  ce  lit  où  gémit  le  malheur  , 

Victime  du  secours ,  plus  que  de  la  douleur ,  etc. 

Pitié,  Chant  II. 
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N°  CXVII. 

Pour  combattre  directement  les  miasmes  pro- 
ducteurs de  cette  funeste  maladie  ,  nous  aurions 
besoin  de  découvrir  un  moyen  qui  pût  se  ré- 
pandre facilement  dans  l'atmosphère  ,  qui  envi- 
ronnât les  malades  ,  qui  pénétrât  les  étoffes  et 
les  corps  imprégnés  de  ces  miasmes  ,  afin  d'en 
neutraliser  les  effets  et  de  mettre  ,  en  augmen- 
tant l'énergie  vitale,  l'économie  animale  dans  le 
cas  de  résister  à  leur  action  funeste.  S'il  est  une 
substance  capable  de  remplir  à  la  fois  cette  double 
indication  ,  c'est  l'oxigène ,  dit  M.  Guiton-Mor- 
veau.  Ce  célèbre  chimiste  pense  que  l'emploi  de 
ses  fumigations  n'a  pas  seulement  l'avantage  de 
désinfecter;  qu'il  prévient  encore  la  contagion 
et  atténue  même  les  symptômes  de  la  fièvre 
jaune.  A  Se  ville  ,  oii  cette  maladie  faisait  d'ef- 
frayans  ravages,  elles  ont  obtenu  les  pftas  heu- 
reux succès. 

L'on  mandait  à  M.  Guiton-Morveau  (i)  «  que 
»  c'était  aux  fumigations  qu'on  devait  l'extinction 
))  d'une  maladie  qui  menaçait  d'un  deuil  gé- 
))  néral,  toute  la  nation;).  Les  rapports  officiels 


(i)  Traité  des  moyens  de  désinfecter  l'air.  Deuxième  édit. 
Disc,  prélim.  p.  35. 
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envoyés  à  la   cour  de    Madrid   étaient  dans  le 
même  sens. 

^mith  parvint  aussi  à  détruire  ,  à  l'aide  des 
fumigations  ,  l'épidémie  contagieuse  qui  régnait 
dans  les  prisons  de  Winchester;  c'est  par  son 
conseil  que  le  docteur  "Meuzies  en  obtint  les 
mêmes  résultats  à  bord  du  vaisseau  Y  Union,  qui 
servait  d'hôpital  aux  flottes  îéunies  des  Anglais 
et  des  Russes  ,  dans  lequel  il  se  trouvait  plus  de 
cent  cinquante  personnes  attaquées  d'une  fièvre 
maligne  des  prisons  (i). 

En  convenant  des  bons  effets  qu'on  obtient  des 
fumigations ,  en  ajoutant  que  j'en  ai  retiré  moi- 
même  de  grands  avantages ,  je  dois  avouer  qu'elles 
sont  pourtant  loin  de  répondre  à  tous  ceux  qu'on 
serait  en  droit  de  s'en  promettre  en  n'ayant  égard 
qu'à  ce  que  nous  avons  rapporté.  Elles  ont 
é«é  mises  en  usage  à  bord  de  plusieurs  vais- 
seaux avec  autant  de  soin  que  de  constance  , 
sans  avoir  sensiblement  arrêté  la  maladie  ,  lors- 
qu'elle s'y  était  manifestée  depuis  quelque  temps. 

Si  déjà  elle  existe,  tous  ceux  qui  en  seront 
attaqués  devront  être  placés  dans  des  salles  par- 
ticulières ,  dans  lesquelles  on  aura  pris  les  plus 
grandes  précautions  pour  la  salubrité.  Avant  que 


(i)  Observ.  sur  les  fièvres  des  prisons,  par  le  docteur 
Odier ,  de  Genève. 
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d'y  entrer ,  comme  avant  que  d'en  sortir ,  on 
fera  bien  laver  les  malades  dans  de  l'eau  acidulée  ; 
il  y  aura  ,  s'il  est  possible ,  à  la  sortie  de  la  salle  , 
un  vestibule  où  les  médecms  et  les  autres  per- 
sonnes resteront  un  instant  exposés  à  la  vapeur 
de  l'acide  muriatique  ,  qui  y  sera  constamment 
en  expansion  ,  avant  de  s'éloigner  pour  passer 
dans  d'autres  salles;  les  effets  qui  auront  servi 
aux  malades  seront  lavés ,  parfumés ,  lorsqu'on 
ne  croira  pas  devoir  les  brûler. 

Ce  serait  m'écarter  de  mon  objet  que  d'insister 
sur  les  précautions  recommandées  pour  préve- 
nir l'introduction  et  la  propagation  des  maladies 
contagieuses  ;  telles  que  l'établissement  des  La- 
zarets ,  les  règles  pour  la  réception ,  la  visite  des 
bâiimens ,  des  marcbandises  et  des  personnes  in- 
fectées ,  etc.  Il  suffit  d'avoir  indiqué  les  pré- 
ceptes généraux  et  ceux  surtout  qui  sont  appli- 
cables à  la  fièvre  jaune.  Le  reste  est  étranger  à 
la  Question  et  se  trouve  dans  difFérens  ouvrages. 
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CHAPITRE   IX. 

SIXIÈME   QUESTION. 

Quels  sont  les  moyens  curalifs  les  plus  ejficaces? 

]N°  CXVIII. 

1 L  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de  moyens 
sur  l'efficacité  desquels  on  puisse  compter , 
malgi'é  la  multiplicité  de  ceux  dont  on  a  fait  usage 
contre  cette  maladie.  L'impuissance  de  la  mé- 
decine n'est  malheureusement  que  trop  évidente  ; 
cette  impuissance  est  plutôt  due  à  la  violence  du 
mal ,  qui  triomphe  de  toutes  les  ressources  de 
l'art ,  ou  qui  ne  donne  pas  les  moyens  de  les 
employer ,  qu'à  notre  ignorance  sur  sa  véritable 
nature. 

Le  langage  que  tenait  M.  François ,  après 
quelques  temps  de  séjour  dans  nos  colonies  ,  à 
la  tête  d'un  grand  hôpital ,  confirme  cette  opi- 
nion. «  J'eus  bientôt  lieu,  dit-il,  de  m'apercevoir 
»  que  toutes  mes  prescriptions  devenaient  inu- 
»  tiles  et  qu'il  ne  me  restait  que  la  ressource 
»  d'observer  le  cours  de  cette  cruelle  maladie. 
»  il  est  vrai ,  que  presque  tous  les  malades  arri- 
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»  valent  au  troisième  ou  au  quatrième  jour  et 
3)  dès-lors  la  cause  morbifique  avait  déjà  fait  des 
»  ravages  irréparables {i).  » 

Tous  les  moyens  que  l'art  peut  opposer  à 
cette  terrible  maladie ,  lorsqu'elle  a  fait  des  pro- 
grès f  ne  sauraient  la  faire  rétrograder  ,  à  peine 
peuvent-ils  suspendre  ou  modérer  son  travail  dé- 
sorganisateur,  triste  vérité  que  les  faits  confir- 
ment tous  les  jours  ,  et  qui  doit ,  en  corrigeant 
les  inductions  que  l'on  est  trop  disposé  à  tirer 
de  succès  partiels ,  borner  les  prétentions  des 
médecins. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  maladie  qui  atta- 
que essentiellement  le  tissu  de  nos  parties  ;  qui 
affecte  l'un  des  systèmes  le  plus  essentiel ,  soit 
très-dangereuse  et  difficile  à  dompter.  Le  pou- 
voir de  l'art  se  borne  ici  à  ramener  insensible- 
ment les  organes  à  l'état  naturel  ,  quand  le  dés- 
ordre n'est  pas  trop  profond  et  lorsque  leur 
organisation  intime  n'a  pas  éprouvé  de  trop  fortes 
atteintes.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ses  ressources 
sont  impuissantes ,  elles  ne  peuvent  que  retarder 
la  mort. 

Ne  perdons  pas  de  vue  une  grande  vérité 
ibérapeulique  ,   savoir  que   lés  médicamens  ne 


(i)  Journal  des  Officiers  de  santé  de  Saint-Domingue. 
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sont  point  doués  d'une  vertu  positive  pour  dé- 
truire telle  ou  telle  maladie.  Les  avantages  qu'on 
retire  de  leur  emploi  dépendent  toujours  des 
changemens  organiques  qu'ils  ont  d'abord  sus- 
cités dans  le  corps  malade ,  lesquels  intervertis- 
sent l'ordre  des  mouvemens  morbifiques  et  ra- 
mènent les  fonctions  à  leur  type  naturel  •  mais 
pour  que  cette  mutation  favorable  puisse  avoir 
lieu  et  que  les  médicamens  agissent ,  il  faut  dans 
les  organes  un  reste  de  force  d'énergie ,  et  que 
les  propriétés  vitales  soient  seulement  opprimées 
et  non  anéanties  comme  elles  le  sont  dans  le 
'vomito. 

Ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  fièvre 
jaune  offre  un  exemple  frappant  des  erreurs  dans 
lesquelles  on  est  presque  inévitablement  entraîné, 
lorsque  l'on  agit  sans  plan  fixe  ,  sans  méthode 
raisonnée  et  qu'on  s'écarte  des  vrais  principes 
qui  doivent  servir  de  guide  dans  la  thérapeuti- 
que. On  ne  trouve  à  cet  égard  qu'incohérence, 
incertitude  ,  à  quelques  moyens  près  ,  qui  n'ont 
pas  encore  été  appréciés  comparativement ,  et 
qu'il  est  indispensable  d'examiner  de  nouveau  , 
afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  les  cas  où  ils 
conviennent.  Il  n'est  pas  de  méthode  qui  n'ait 
été  tentée  et  qui  n'ait  eu  ses  prône urs  :  malgré 
tous  ces  pompeux  éloges ,  aucune  d'elle  ne  s'est 
encore  acquis  une  supériorité  assez  grande  pour 
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l'emporter ,  dans  tous  les  cas  ,  sur  les  autres  ^ 
aucune  d'elle  n'a  été  établie  sur  des  principes 
lumineux  et  d'après  des  indications  précises  , 
dirigées  avec  soin  ,  modifiées  et  appropriées  aux 
diflérens  cas.  C'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire 
pour  obtenir  des  succès. 

W°  CXIX. 

D'après  le  tableau  que  nous  avons  tracé  de 
cette  maladie ,  de  l'anéantissement  presque  total 
dans  lequel  elle  jette  les  forces  vitales  ,  de  l'im- 
possibilité où  se  trouve  la  nature  d'agir  avec 
assez  d'énergie  pour  opérer  une  solution  heu- 
reuse ,  de  l'irrégularité  ,  du  désordre  des  mou- 
vemens  vitaux ,  enfîa  de  l'affection  profonde  et 
pernicieuse  des  organes  gastriques ,  qui  en  forme 
le  caractère  ,  l'on  se  demandera  si ,  dans  un  tel 
bouleversement  des  fonctions  et  des  propriétés , 
c'est  à  la  nature  impuissante  ,  accablée  ,  dont  les 
forces  sont  altérées  dans  leurs  principes,  hors 
d'état  d'agir ,  ou  n'agissant  que  dans  des  vues 
contraires  à  celles  qu'on  doit  se  proposer  ,  que 
l'on  abandonnera  la  conduite  de  la  maladie,  et 
si  le  médecin  doit  rester  spectateur  oisif  de  ses 
mouvemens  désordonnés ,  ou  bien  s'il  est  préfé- 
rable qu'il  s'empare  seul  de  la  direction  de  la  ma- 
ladie ?  N'est-ce  pas  une  de  celles  qui  réclament. 
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sans  le  moindre  doute  ,  la  médecine  agissante  la 
plus  énergique  ? 

Qu'attendre  de  l'expectation  tant  vantée  par 
l'école  de  Staal  ?  Rien. 

Les  indications  curatives  principales  sont  pres- 
que toujours  les  mêmes  ,  malgré  les  formes  diffé- 
rentes sous  lesquelles  se  présente  cette  fièvre  ; 
elles  doivent  pourtant  entrer  pour  quelque  chose 
dans  le  choix  des  moyens  curatifs.  Ce  qui  mérite 
de  fixer  l'allention  du  praticien  ,  c'est  l'époque 
de  la  maladie;  circonstance  qui  doit  apporter  des 
modifications  dans  le  traitement. 

Dans  la  revue  et  l'appréciation  que  nous  alloua 
faire  des  dlff*érentes  uiétliodes  employées ,  nous 
ne  parlerons  que  des  principaux  moyens ,  de  ceux 
qui  ont  eu  un  instant  de  faveur. 

N**  cxr. 

Le  muriate  de  mercure  doux  sublimé  a  joui  et 
jouit  encore  d'une  certaine  vogue  ,  surtout  parmi 
les  médecins  anglais  et  parmi  ceux  des  Etats- 
Unis. 

Les  docteurs  Rftsh  ,  Mitchill  ,  Currie  ,  en  ont 
donné  jusqu'à  cent  et  cent  vingt  grains  dans  trente 
ou  trente-six  heures,  en  lui  associant  le  jalap  et 
l'opium.  On  se  servait  d'un  autre  moven  de  Tin- 
troduire  ,  à  la  Martinique  et  dans  quelques  autres 
colonies  :  on  appliquait  un  vésicatoire  à  chaque 

'9 
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bras  ;  après  avoir  enlevé  l'épiderme  la  plaie  était 
saupoudrée  et  frictionnée  avec  le  mercure  doux. 
Ce  pansement  douloureux  se  renouvellait  deux 
fois  par  jour.  Malgré  les  éloges  pompeux  attri- 
bués à  ce  traitement ,  les  tentatives  faites  avec 
soin  à  Saint-Domingue  ,  n'ont  eu  aucun  résultat 
avantageux  ,  et  cette  méthode  a  échoué  au  flam- 
beau bien  dirigé  de  l'expérience. 

]S°  CXXI. 

Les  frictions  mercurielles  portées  au  point  de 
provoquer  la  salivation  ,  malgré  la  juste  célébrité 
et  le  nombre  de  leurs  partisans  ,  n'ont  pas  mieux 
soutenu  l'épreuve  décisive  de  l'expérience  ;  il 
fallut  y  renoncer  après  s'être  convaincu  de  leur 
danger  et  de  leur  insuffisance.  Le  docteur  Rush  , 
de  Philadelphie  ,  rebuté  de  l'inutilité  de  tous  les 
autres  moyens  ,  crut  devoir  recourir  à  celui-là  , 
conduit  par  ce  principe  ,  qu'une  grande  et  vive 
irritation  en  détruit  une  faible  :  les  partisans  des 
mercuriaux  disent  de  plus ,  que  ces  remèdes  jouis- 
sent d'une  espèce  de  spécificité  sur  le  foie  ,  pour 
dissiper  les  engorgemens  de  ce  viscère  ;  d'autres 
croient  que  c'est  un  moyen  d'augmenterla  quantité 
d'oxigène  dans  l'économie  animale ,  et  qu'ainsi  ils 
doivent  être  regardés  comme  de  puissans  stimu- 
l;ins.  De  toutes  ces  hypothèses  nous  ne  pouvons 
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riea  conclure  à  l'avantage  de  leur  emploi  dans 
Je  trailement  de  la  fièvre  jaune. 

Les  adoucissans ,  les  émolliens  ,  les  rafraî- 
chissans  ,  les  légers  évacuans  ,  employés ,  soit  en 
boissons,  soit  enlavemens,  quoiqu'ils  soient  in- 
diqués dans  la  première  période  ,  sont  presque 
toujours  inutiles  ou  d'un  trop  faible  secours  : 
ce  sont  des  moyens  qui  ne  sont  pas  proportionnés 
à  la  gravité  de  la  maladie  et  sur  lesquels  on  ne 
peut  compter. 

N°  CXXII. 

L'emploi  des  vomitifs ,  si  avantageux  en  Eu- 
rope dans  la  fièvre  bilieuse-,  ne  produit  pas  les 
bons  effets  qu'on  semblerait  devoir  en  attendre  , 
si  l'on  n'avait  égard  qu'au  caractère  de  celte 
maladie  et  aux  avantages  qu'ils  procurent  dans 
ces  sortes  d'affections  ;  mais  en  se  rappelant  qu'il 
s'agit  ici  d'une  irritation  gastrique  portée  sou- 
vent au  plus  haut  degré  dont  elle  est  susceptible  ^ 
on  ne  sera  plus  surpris  d'apprendre  que  le  tar- 
trite  de  potasse  antimonié  ne  fait  qu'ajouter  à 
l'intensité  des  accidens  ;  il  augmente  le  spasme  , 
l'irritation  ,  rend  les  vomisseiAens  plus  fréquens  , 
plus  douloureux;  loin  de  produire  ,  comme  dans 
nos  pays  septentrionaux,  une  détente  salutaire, 
il  accroît  l'orgasme  ,  la  sécheresse  de  la  peau  et  la 
concentration  des  forces  dans  le  système  gaslri- 


• 
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que.  Les  secousses  qu'il  provoque  De  sont  pas 
ge'nerales  ;  elles  semblent  bornées  à  l'estomac, 
sur  lequel  le  spasme  se  concentre  d'autant  plus 
que  les  efforts  du  vomissement  ont  été  eux-mêmes 
plus  considérables.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  mettre 
eu  pratique  le  précepte  qui  dit  que  le  vomisse- 
ment se  guénit  par  le  vomissement. 

X^e  choléra  morbus ,  qui  dépend  aussi  d'une 
irritation  des  organes  gastriques  ,  étendue  jus- 
qu'aux intestins ,  (  maladie  ,  que  le  professeur 
Le  Roy  (1) ,  de  Montpellier ,  regarde  comme  une 
véritable  fièvre  bilieuse  très-aiguë  ,  qui  fait  crise 
par  le  vomissement  et  le  cours  de  ventre)  serait 
également  aggravé  «par  l'usage  des  vomitifs.  Les 
seuls  cas  où  ils  peuvent  être  employés  sans  aucun 
danger  et  même  avec  beacoup  d'avantage ,  c'est 
tout-à-fait  dans  l'invasion,  avant  la  manifestation 
des  accidens  ,  au  premier  malaise  ,  lorsque  l'ir- 
rilation  et  les  douleurs  n'existent  point  encore 
ou  sont  très-légères  ,  que  les  vomissemeus  n'ont 
pomt  paru  ,  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'érélisme  ; 
c'est  alors  que  les  vomitifs  conviennent ,  qu'ils 
peuvent  tout-à-fait  enrayer  la  marche  de  la  ma- 
ladie ;  mais  leur  efliploi  exige  une  grande  pru- 

-(i)  Mélanges  de  phys.  et  de  méd.  Mém,  sur  les  fièvres 
aiguës  ,  p.  217. 
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dence ,  et  tous  les  médlcamens  de  celte  classe 
ne  sont  pas  également  propres  à  remplir  celte 
indication.  I/ipécacuanba  mérite  inconlestable- 
ment  la  préférence  ;  il  fatigue  moins  les  malades , 
ne  produit  pas  une  irritation  aussi  vive,  laisse 
moins  d'accablement  qye  les  préparations  ami- 
moniales  ;  par  ses  propriétés  toniques  ,  il  rétablit 
le  ressort  des  organes  giistriques  j  c'est  quand  il 
est  employé  djyis  cette  circonstance  qu'il  a  pro- 
duit de  si  heureux  ^effetjs ,  pdmiuistré  par  Lind  et 
Cullen, 

•  Le  premier  de  ces  médecins  a  arrêté  tout  à  coup 
la  fièvre  jaune  par  radmiai,sfration  de  l'émétique. 
Lind  est  persuadé  ,  que  ;  c'est  en  expulsant  de 
l'estomac  les  miasmes  contagieux  et  sans  doute 
aussi  en  imprimant  une  secousse  universelle  ,  en 
favorisant  la  solution  du  spasme  qui  tend  à  se 
fixer  sur  les  organes  gastriques ,  en  intervertis- 
sant l'ordre  vicieux  des  mouvemens ,  en  préve- 
nant rirrilalion  ou  en  la  déplaçant  lorsqu'elle 
commence  et.fju'elle  a  encore  la  mobilité  ,  qui 
permet  d'en  obtenir  une  résolution  facile. 

J'ai  vu  plusieurs  fols  le  malaise  ,  l'inappétence, 
l'anorej^je^,  ,de,  léger3  np^^js  de  tête  et  d'autres 
symptômes,  que  l'on,  pouvait  prendre  pour  les 
prodromes  de  la  fièvre  jaune  ,  céder  à  l'adminis- 
tration des  vomitifs  :  ,je  m'en  suis  toujours  bleii 
trouvé  en  les  employant  ainsi  dès  le  début ,  asso- 
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clés  aux  adoucissans  légèrement  laxatifs.  Sî  le 
caractère  de  la  fièvre  jaune  était  masqué ,  le 
succès  devenait  douteux  et  souvent  les  accidens 
s'exaspéraient. 

N°  CXXIII.    ' 

Les  purgatifs  sont  contraires  dans  Finvasion, 
comme  dans  l'état  de  cette  fièvre  ;  rarement 
trouve-t-on  l'occasion  de  les  employer  utilement , 
même  vers  son  déclin ,  à  moins  que  la  maladie 
ne  soit  parfaitement  jugée  ,  et  qu'il  ne  subsiste 
des  embarras  abdominaux  ;  car  il  est  important 
d'entretenir  la  liberté  du  ventre  à  la  faveur  de 
lavemens  purgatifs  ;  cependant  plusieurs  méde- 
cins anglais  renommés,  Jackson  lui-même,  dé- 
buH:ent  souvent  par  ordonner  les  drastiques  les 
plus  énergiques  ,  tels  que  le  jalap  ,  ïe  mercure 
doux  ,  la  scamonée  ;  je  les  ai  vu  employer  sans 
aucun  fruit  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  prudent 
d'y  avoir  recours  ,  malgré  la  vogue  que  leur 
avait  donnée  la  pratique  de  Benjamin  Rush.  Ce 
médeciti  publia  sa  méthode  en  i/gS  ;  elle  con- 
siste à  faire  prendre ,  dès  le  début ,  dix  grains 
de  mercure  doux  et  quinze  grains  de  jalap.  L'on 
réitère  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  cinq  à  six 
évacuations  ,  après  quoi  l'on  lire  de  dix  à  quinze 
onces  de  sang  :  ce  traitement  est  terminé  par 
l'administration  du  quinquina  et  de  la  serpen- 
taire de  Virginie. 
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N«    CXXIV. 

Malgré  l'autorité  de  Lind  et  celle  de  Makil- 
trick ,  je  suis  autorisé  à  affirmer ,  d'après  ma 
propre  expérience  et  celle  de  plusieurs  autres 
praticiens ,  qu'il  faut  peu  compter  sOr  les  vési- 
catoires,  et  ne  les  employer  qu'en  qualité  de 
rubéfîans.  J'ai  souvent  vu  leur  application  ne 
produire ,  lorsque  leur  maladie  était  avancée  , 
aucune  impression  sur  la  peau  ou  donner  lieu 
à  un  escarre  noirâtre  avec  écoulement  sauieux , 
sans  aucune  amélioration. 

Lorsque  les  symptômes  nerveux  dominent , 
qu'il  y  a  oppression  des  forces  ,  il  faut  y  recourir 
et  en  renouveler  l'application  plusieurs  fois ,  en 
ne  perdant  jamais  de  vue  le  reproche  que  l'on 
fait  aux  cantliarides  ,  de  diminuer  l'irritabilité 
musculaire  et  de  favoriser  la  dissolution  des  hu- 
meurs. Ces  reproches  sont  encore  mieux  fondés 
sous  la  zone  torride  ,  que  dans  les  régions  tem- 
pérées. 

Lorsque  les  douleurs  épigastriqucs  sont  into- 
lérables ,  cpelques  médecins  '  ont  tenté  de  dé- 
placer l'irritation  fixée  dans  cette  régiq^i  par  l'ap- 
plication d'un  vésicatoire  sur  l'abdomen  ;  celte 
pratique  n'a  pas  été  heureuse  ;  il  y  a  dans  cette 
circonstance  une  turgescence  et  une  excitation 
générale  trop  considérables  pour  employer  sans 
danger  un  semblable  moyen. 
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L'organe  cutané  x]ui  réfléchit  le  mieux  les 
iriadiaiious  sympaihiques  ,  est  celui  sur  lequel  il 
est  le  plus  avantageux  d'agir  dans  le  conimen- 
cernent ,  afin  de  déplacer  Tirritation  fixée  sur  le 
système  digestif.  Cette  pratique  est  surtout  avan- 
tageuse ,  lorsqu'il  y  a  des  symptômes  de  mali- 
gniié  avec  affection  cérébrale  ou  effort  fluxion- 
naire  vers  la  tête  ;  c'est  alors  que  les  vésicatoires 
sont  indiqués  et  qu'ils  sont  utiles. 

M.    Bally  (  I  )  ,    conduit   par   l'analogie   qu'il 
croyait  trouver  entre  les  effets  du  venin  de  la 
vipère  et  ceux   des  miasmes  délétères   (  causes 
de  la  fièvre  jaune  ) ,  guidé  encore  par  d'autres 
considérations  ,  a  cru  devoir   adajinistrer   l'am- 
moniaque  à  l'intérieur  et  l'employer   extérieu- 
rement en  fi'ictions  ,   conmie  il  l'avait  déjà  été. 
Je  ne  sache  pas  que  ses  essais  aient  eu  des  ré- 
sultats favorables  ;  je  ne   crois  pas  même  qu'ils 
puissent  en  obtenir.  M.  Valentin  regrette  pour- 
tant de  n'y  avoi"   pas  eu  recoiu'S  ;  mais  je  pense 
que   ce  n'est   qu'en    friction  ou    combiné   avec 
l'adde  acétique  (esprit  de  Minder^s)  ,  qu'il 
peut  convenir. 


(1)  Journal  des  Officiers  de  santé  de  Saint-Domingue. 
Ventôse,  an  XI. 
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IN«  CXXV. 

"Les  acides  minéraux  ,  tant  préconisés  par  le 
A)cteur  Reicli ,  adoptés  par  beaucoup  de  mé- 
decins des  États-Unis ,  par  quelques  praticiens 
français  ,  par  plusieurs  Anglais ,  ne  peuvent  con- 
venir que  dans  le  second  temps  de  cette  ma- 
ladie ,  encore  faut-il  de  grandes  précautions  dans 
leur  emploi.  Bruce  et  Hillary  en  ont  fait  usage 
avec  une  sorte  de  succès  ;  ils  en  mettaient  quel- 
ques gouttes  dans  une  infusion  d'arnica  ,  de  ser- 
pentaire de  Virginie.  Donnés  à  forte  dose^  ils 
deviennent  nuisibles  ,  comme  l'a  prouvé  la  pra- 
lique  de  quelques  médecins  enlhousiastes  de  ce 
moyen.  J'ai  vu  deuï  rapports  qdi  n'étaient  pas 
propres  à  encourager  et  qui  devaient  engager  à 
y  renoncer. 

Les  acides  végétaux  administrés  à  l'intérieur  et 
dè.i  l'invasion  ,  employés  en  lotions  ,  en  frictions, 
produisent  parfois  uue  amélioration  sensible. 

Les  frictions  acides  ,  appliquées  de  bonne 
heure  à  toute  la  surface  du  corps ,  pénètrent  par 
les  innombrables  Louches  des  vaisseaux  absor- 
bans;  elles  semblent  atteindre  les  miasmes  en- 
core fl'otians  ,  les  neutraliser  ,  et  faire  ainsi  avor- 
ter la  njala  lie. 

Le  principe  acidifiant  altère  les  substances  ani- 
males qu'il  décompose.  Les  miasmes  contagieux  , 
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comme  l'avait  démontré  Harrisson  pour  les  virus 
varioleux,  vaccin,  sypliilitique,  sont  anéantis  par 
leur  me'lange  avec  ïes  acides.  Le  principe  acidi- 
fiant, dit  Giannini  (i)  ,  décompose  le  contagium 
de  la  fièvre  jaune.  Les  expériences  heureuses 
qu'on  a  faites  dans  plusieurs  endroits  de  l'Es- 
pagne ,  et  récemment  à  Livourne  ,  avec  les  fu- 
migations acides ,  en  sont  la  preuve. 

M.  Palloni  ,  dans  l'épidémie  de  Livourne  y 
employait  à  la  fois  des  saignées ,  des  stimulans , 
des  émétiques  ,  des  purgatifs  ,  des  sudorifiques, 
des  boissons  délayantes ,  acidulées  ,  des  frictions 
sur  la  région  du  foie  avec  la  pommade  oxigénée 
ou  mercurielle  ,  des  vésicatoires  :  quel  épouvan- 
table amalgame  !  A  coup  sûr  si  ses  malades  ne 
guérissaient  pas  ,  ce  ne  pouvait  être  faute  de 
remèdes  ;  et  lorsqu'il  réussissait ,  il  devait  être 
Irès-embarrassé  pour  fixer  la  part  que  chacun 
d'eux  avait  à  ses  succès. 

]y«    CXXVL 

Le  quinquina  n'est  pas  avantageux  dans  le 
commencement  et  même  dans  le  fort  de  la  fièvre 
jaune  ,  à  moins  que  les  symptômes  adynamiques 
ne  l'emportent  de  beaucoup  sur  tous  les  autres  ; 

(i)  Ouvrage  cité,  t.  2  ,  p.  245. 
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et  dans  ce  cas-là  même ,  irès-souvent ,  s'il  est 
pris  eu  substance  ,  il  exige  une  trop 'grande  éner- 
gie des  organes  de   la  digestion  pour  produire 
d'heureux  effets;  aussi  la  plus  grande  partie  des 
médecins   le  combinent  -  ils  avec   des  remèdes 
diffusibles  ,  tels  que  l'opium ,  la  cannelle  ,  l'é- 
ther,  etc.  Ces  substances  conviennent  dans  les 
maladies  où  il  y  a  une  atteinte  profonde  portée 
à  la  sensibilité  :  quant  à  l'écorce  du  Pérou  ,  elle 
ne  produit  d'heureux  effets  qu'après  la  cessation 
totale  du  période  de  l'irritation  ,  lequel  contre- 
indique  un  remède  aussi  actif;  de  nonibreuses 
expériences  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
l'exactitude  de  celte  assertion  :  malgré  les  asso- 
ciations et  les  combinaisons  différentes  qu'on  lui 
fait  subir,  l'estomac  rie  peut  que  très- difficile- 
ment le  supporter  ;   il  détermine  des  vomisse- 
mens  ,  ou  il  augmente  ceux  qui  existaient  déjà. 
M.  Valeniin  l'employait  dès  le  commencement 
de  la  maladie  ,   sans  aucune  préparation  préli- 
minaire; lorsqu'il  provoquait  des  selles  trop  abon- 
dantes ,  ce  médecin  ajoutait  de  la  gomme  kino. 

Lorsque  les  symptômes  de  pulridité  dominent, 
ou  seulement  lorsqu'ils  sont  bien  marqués,  c^est 
alors  qu'il  faut  donner  des  décoctions  de  quin- 
quina très  -  rapprochées  et  fortement  animées 
avec  de  l'alcool.  Sans  doute  que  si  l'on  eût  pré- 
•  cisé  les  cas  où  le  quinquina  a  réussi ,  et  ceux 
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OÙ  il  a  échoué,  l'on  ne  trouverait  pas  autant  d'op- 
position qu'il  paraît  y  en  avoir  entre  les  résultats 
des  expériences  faites  à  la  Vera-Crux  (i)  et  celles 
tentées  dans  le  même  but  aux  Antilles  et  en  Es- 
pagne  (2). 

]V«    CXXVII. 

L'opium  employé  avec  succès  par  Bontms  , 
dans  la  fièvre  des  Indes  orientales  ,  ne  produit 
que  de  mauvais  effets  dans  le  commencement 
de  la  fièvre  jaune  ;  cela  n'a  rien  de  surprenant 
pour  ceux  qui  savent  qu'il  est  très-préjudiciable 
dans  les  fièvres  méningo -gastriques,  en  arrêtant 
et  intervertissant  les  mouveraens  nécessaires  aux: 
évacuations  bilieuses  et  saburrales  ;  c'est  à  cette 
propriété  qu'il  doit  les  avantages  qu'on  a  retirés 
de  son  usage  ,  associé  à  d'autres  substances ,  dans 
les  cas  d'irritatioii  violente  et  de  vomissemens 
entretenus  par  le  spasme  des  organes  gastriques. 
_C'est  lui  qui  ,  au  dire  de  plusieurs  médecins , 
doit  occuper  le  premier  rang  parmi  les  excitans 
propres  à  la  combattre  et  à  suspendre  le  vomisse- 
ment ,  tant  pris  intérieurement  qu'administré 
en  embrocations  sur-  l'estomac  et  le  ventre.  De 

■.::■>  jJV:  

(i)  Luzuriaga  ,  t.  2  ,  p.  227. 

(2)  Pugnet ,  p.  376  j  et  Arejula  ,  p.  i5o  et  30g.  , 
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cette  dernière  manière  il  produit  des  bons  effets , 
et  n'a  pas  d'inconvèniens. 

A  forte  dose  il  augmente  la  céphalalgie  ,  les 
douleurs  épigastriques  et  l'irritation  générale. 
Plusieurs  jeunes  médecins  ,  sans  égard  à  ces  in- 
convéniens  ,  y  avaient  recours  à  leur  arrivée  dans 
les  colonies.  Malgré  les  conseils  des  vieux  prati- 
ciens du  pays  ,  il  fallait  du  temps  et  des  revers 
pour  les  faire  renoncer  à  cette  pratique  funeste. 

]N°  CXXVIII. 

D'après  le  caractère  connu  de  cette  dange- 
reuse maladie  ,  l'on  conçoit  que  la  saignée  ,  que 
plusieurs  médecins  ont  eu  raison  de  blâmer  ,  ne 
peut  être  applicable  que  dans  la  première  pé- 
riode ,  et  toujours  avec  ménagement  ,  pour  ne 
pas  favoriser  le  développement  des  symptômes 
adynamiques;  mais  faut-il  y  renoncer  entière- 
ment ?  N'y  a-t-il  pas  un  juste  milieu  à  prendre 
entre  l'abus  qu'en  faisaient  les  médecins  des  co- 
lonies, et  l'abandon  total  dans  lequel  l'ont  laissée 
les  jeunes  praticiens  modernes?  Sans  doute  il  ne 
faut  pas,  surtout  dans  les  pays  chauds,  à  l'exemple 
de  Botal  ,  se  présenter  toujours  auprès  de  ses 
malades  la  lancette  à  la  main  ;  mais  entre  les 
excès  si  justement  ridiculisés  du  docteur  San- 
grado ,  et  la  proscription  absolue  ,  n'y  a-t-il  pas 
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un  milieu  réclamé  par  la  raison  éclairée  ?  C'est 
celui  qu'il  faut  adopter. 

Ce  choix  est  fondé  sur  les  vrais  principes  de 
l'économie  animale  ,  sur  la  nature  et  l'intensité 
des  accidens  qui  signalent  l'invasion  de  cette  ma- 
ladie, appuyé  sur  une  longue  expérience  ,  la- 
quelle doit_,  en  définitif,  l'emporter  sur  les  théo- 
ries les  plus  spécieuses.  Je  n'ignore  pas  qu'on 
objecte  que  la  tendance  de  cette  fièvre  à  l'ady- 
uamie  et  à  l'aiaxie  ,  doit  repousser  bien  loin 
toute  idée  de  moyens  débilitans.  L'extrême  cha- 
leur qui  favorise  cette  dégénérescence  ,  est  une 
raison  pour  rejeter  les  évacuations  sanguines  ; 
mais  l'irritation  générale  est  si  forte,  les  douleurs 
sus-orbitaires  et  celle  de  l'épigastre  si  déchirantes , 
les  yeux  si  rouges ,  la  face  si  animée ,  la  chaleur  si 
étouffante  ;  l'état  du  pouls  et  des  autres  fonctions 
indiquent  si  évidemment  une  exaltation  générale 
du  système  sanguin  avec  congestions  vers  la  tête, 
les  accidens  s'accroissent  avec  tant  de  rapidité  , 
qu'il  n'y  a  d'abord  que  la  saignée  qui  puisse  quel- 
quefois en  modérer  la  marche. 

Les  hémorragies  nazales  ,  que  la  nature  déter- 
mine spontanément  dans  cette  cn-constance  , 
sont  ordinairement  suivies  d'un  njieux  momen- 
tané ,  qui  doit  à  la  fois  servir  de  guide  et  d'en- 
couragement au  praticien. 
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Le  docteur  Pallonl  (i)  a  observé  plusieurs  fois 
qu'une  forte  hémorragie  nazale  relevait  le  pouls  , 
lorsqu'il  était  considérablement  affaibli ,  et  qu'elle 
était  suivie  d'une  amélioration  notable.  Il  a  aussi 
vu  une  menstruation  abondante  hâter  une  termi- 
naison heureuse  de  la  maladie  déjà  très-avancée. 
Les   saignées   du   pied  sont    surtout   avanta- 
geuses; elles  produisent  un  relâchement  salutaire. 
C'est  déjà  beaucoup  gagner ,  que  de  modérer  la 
rapidité  effrayante  de  cette  fièvre  ,  et  d'avoir  le 
temps  de  recourir  à  d'autres  moyens  ,  avant  que 
la  nature  soit  tout  à  fait  opprimée.  Les  scarifica- 
tions à  la  nuque  produisent  quelquefois  un  effet 
salutaire.  Jackson  les  a  employées  avec  avantage. 
Le  caractère  de  malignité  ne  doit  pas  éloigner 
toute  idée  de  saignée.  L'histoire  approfondie  des 
maladies  ,  prouve  que  les  hommes  les  plus  recora- 
mandables  ont  été  forcés  d'y  avoir  recours  dans 
des  maladies  analogues  à  la  fièvre  jaune  ,   qui 
semblaient  devoir  la  faire  proscrire  ;  c'est  ainsi 
que  dans  une  fièvre  pernicieuse  avec  céphalalgie 
violente  ,  dureté  et  plénitude  du  pouls  ,  Senac  (2) 
fut  forcé  d'en  pratiquer  plusieurs. 

Sarcône  (^3)  a  vu  des  fièvres  malignes  marquées 

(1)  Ibid.  p.   20. 

(2)  De  nat.  feb.  intermitt.  recond. 

(3;  Hijt.  vagio,  de  mail,  Observ.  ia  Napoli,  t.  i,  p.  18S 
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par  UDe  concentralion  telle  des  forces  sur  les 

organes  de  la  poitrine  ,  qu'il  fut  oblige  de  faire 

saigner. 

Le  professeur  Hikleabrand  s'est  souvent-trouvé 
dans  l'obligaiiou  de  recourir  à  la  saignée  du  pied 
dans  de  véritables  typbus  ;  c  est  à  <"e  nioyen  qu'il 
dut  lui-même  la  conservation  de  S(^s  jours. 

Samoïlowitz  (i)  ,  eu  nous  donuanf  le  résultat 
de  sa'grande  pratique  ,  n  a  j^as  n;anqué  de  faire 
remarquer  le  danger  de  la  sai_i;uée  dans  la  peste  j 
mais  il  ajoute  qu'il  la  regarde  conjuie  très-salutaire 
pour  ceux  qui  sont  d  une-  vigoureuse  constitu- 
tion ,  qui  ont  des  maux  de  tête  très  violens  ;  c'est 
dans  ces  circonstances  qu'd  s'est  bien  trouvé  de 
leur  emploi  dans  le  début  de  la  maladie. 

M.  le  baron  Desgenettes  s'en  est  servi  avec  suc- 
cès dans  des  cas  semblables  ,  où  il  a  fait  saigner 
avec  avantage ,  tout  au  commencement  de  la  ma- 
ladie ,  quand  l'Inflammation  était  bien  violente, 
le  sujet  robuste  ;  la  plétbore  gastrique  n'arrêtait 
pas;  l'on  renvoyait  le  vomitif  au  lendemain  (2). 

Prosper  Alpin  3)  assure  qu  autrefois  les  Egyp- 
tiens provoquaient  la  terminaison  des  fièvres  ar- 

(i)  Mém.  sur  la  peste,  cité  plus  haut. 
(2)  Desgenettes,  Hist.  mcd.  de  l'armée  d'Orient ,  t.  3 , 
et.  2. 

(2)  De  Med.  egypt.  1.  3,  ch.  2. 


t)Ê  liA  FièvRE  jauKe.  3e5 

ïienles  en  pratiquant  aux  jours  critiques  ,  prin- 
cipalement quand  il  tombait  du  nez  des  gouttes 
de  sang  ,  des  scarifications  autour  de  cette  partie. 
Enfin  ,  pour  la  fièvre  jaune  elle-même  ,  il  se 
trouve  un  grand  nombre  de  partisans  de  la  sai- 
gnée dans  le  premier  temps  de  la  maladie. 

Cullen  la  conseille  dans  l'invasion  ;  Lind  l'a 
employée  avec  avantage  ;  Deveze  l'a  peut-être 
trop  prodiguée.  M.  Dalmas  rapporte  des  cas  où 
il  en  a  retiré  des  succès  incontestables.  Moutric  , 
Makitrick  et  beaucoup  d'autres  médecins  se 
louent  de  son  emploi. 

K«   CXXIX. 

Les  bains ,  les  immersions ,  les  lotions  d'eau 
froide  ,  ont  eu  et  conservent  encore  avec  raison  , 
je  crois,  un  grand  nombre  de  partisans.  Puis- 
qu'une chaleur  excessive  tourmente  le  malade  j 
accélère  la  circulation  ,  augmente  l'action  du 
système  hépatique  ,  tout  ce  qui  tendra  à  la  dimi- 
nuer sera  favorable  :  c'est  sans  doute  dans  ce  sens 
qu'agit  l'eau  froide  ;  peut-être  aussi  le  calorique 
qu'elle  absorbe  ,  cause  la  sensation  de  fraîcheu. 
qui  paraît  si  agréable  au  malade  ,  et  qui  produit 
un  mieux-être  réel  et  momentané  ,  qui  milite 
beaucoup  en  sa  faveur. 

Dans  toutes  les  fièvres  ardentes  bilieuses  ,  les 
bains  ,  les  lotions  d'eau  froide  que  j'ai  recom- 

20 
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mandées ,  et  dont  j'ai  vu  faire  usage  et  obtenir 
des  succès  presque  surprenans  ,  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité  et  tirent  leur  origine  des 
climats  chauds. 

Hippocrate  faisait  brusquement  verser  de  l'eau 

froide  dans  quelques  fièvres  ardentes  avec  spasme, 

Aretée  (i)  ,  l'un  des  fondateurs  de  la  médecine 

d'observation ,  conseille ,  dansles  fiçvres  bilieuses, 

l'eau  à  la  glace  acidulée. 

La  méthode  de  Galien  (2)  ne  s'éloigne  guère 
de  celle-là  ;  il  préconise  aussi  l'eau  froide  dans 
les  fièvres  ardentes. 

Dans  les  maladies  bilieuses  très-intenses  de 
l'été  ,  les  anciens  médecins  faisaient  porter  les 
malades  dans  les  lieux  obscurs  et  frais  ;  ils  les 
plaçaient  dans  des  appartemens  vastes ,  exposés 
au  nord  ,  dont  ils  arrosaient  fréquemment  les 
murs  et  le  plancher.  A  la  faveur  de  ce  moyen  on 
peut  avoir  un  air  tempéré  qui  mette  à  l'abri  des 
atteintes  de  la  saison  ,  e1  procure  un  calme  salu- 
taire qui  favorise  la  marche  naturelle  et  la  termi- 
naison favorable  de  la  maladie. 

Ces  précautions  sont  surtout  importantes  pour 
la  maladie  dont  nous  parlons ,  et  entre  les  tropi- 
ques. L'arrosement  de  l'appartement  produit  une 


(t)  De  Morbis  acutis  ,  lib.  2  ,  chap.  4. 
(2)  Méth.  medeildi  ,  lib.  9 ,  cap.  5. 


DE    LA  FIÈVRE    JAUNE.  607 

fraîcheur  subite  par  la  vaporisation  de  l'eau  qui 
absorbe  beaucoup  de  calorique. 

Chardin  (i  )  rapporte  que  les  médecins  persans 
prescrivent  contre  la  fièvre  ardente  ,  les  boissons 
à  la  neige  ,  à  Ja  glace.  Il  ne  dut  lui-même  le  bon- 
heur d'échapper,  sur  les  bords  du  golfe  Persique , 
à  une  maladie  semblable  ,  qu'à  ces  boissons  et 
aux  lotions  froides. 

Prosper  Alpin  (2)  dit  que  les  médecins  égyp- 
tiens enveloppaient  chaudement  leurs  malades , 
après  leur  avoir  fait  des  lotions  froides  et  leur 
avoir  fait  boire  quelques  verres  d'eau  à  la  glace. 

Kaempfer  (5)  assure  que  les  Japonais  font  aussi 
nn  heureux  emploi  de  l'eau  à  la  glace  dans  les 
fièvres  bilieuses. 

Bontius  ,  Delon  ,  Bernier  ,  ont  aussi  été  té- 
moins des  effets  avantageux  et  presque  surpre- 
nans  que  l'on  retire  ,  dans  les  Indes  ,  des  apo- 
zèmes  rafraîcliissans  et  des  lotions  de  même 
nature.  Ces  médecins  voyageurs  conviennent  que 
si  la  théorie  des  docteurs  de  ces  parties  de  l'Asie 
est  dépourvue  de  raison ,  leur  pratique  ne  manque 
pas  ,  malgré  cela  ,  d'une  sorte  d'intelligence. 

(i)  Chardin  ,  t.  g  ,  p.  3oo. 

(2)  Dé  Medic.  Egypt.  lib,  4,  c.  i5. 

(3)  Amœnit  exot.  p.  SSo  ,  etc. 
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L'usage  d'envelopper  les  malades  dans  des  coif- 
vertures  imbibées  d'eau  froide  ,  est  commun 
entre  les  tropiques.  On  s'en  est  servi  avantageu- 
sement dans  la  fièvre  jaune  de  Surinam  (i). 

Le  docteur  Cirillo  ,  médecin  napolitain  ,  a 
publié  un  Mémoire  sur  les  avantages  de  l'eau 
glacée  (2). 

Même  dans  nos  régions  tempérées ,  l'eau  froide 
acidulée  ,  les  lotions  froides  ,  produisent  de  bons 
effets  dans  les  fièvres  bilieuses  intenses  et  dans 
plusieurs  typhus. 

J'ai  presque  toujours  trouvé  de  la  répugnance 
aux  malades ,  dans  ces  sortes  de  cas,  pour  les 
boissons  chaudes  ;  elles  produisent  un  sentiment 
d'oppression  sur  l'estomac  ;  elles  favorisent  le  vo- 
missement. Les  boissons  froides  et  acidulées  que 
les  malades  désirent ,  prises  à  petites  doses , 
calment  un  peu  les  vomissemeus  ,  modèrent  la 
chaleur. 

Finck  a  observé ,  dans  la  fièvre  bilieuse  dont 
il  nous  a  laissé  la  description  ,  que  les  tisanes 
chaudes  augmentaient  d'une  manière  sensible  les 
accidens. 

Pringle  a  retiré  dans  la  fièvre  des  prisons ,  de 


(1)  Grimaud ,  Traité  des  Fièvres,  t.  3 ,  p.  97. 
(î)  Abrégé  des  Tranaact.  philos,  de  la  Soe.  royale  de 
Londres,  trad.  de  PineL 
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grands  avantages  du  lavage  des  extrémités,  et  par- 
fois du  corps  entier ,  avec  l'oxycrat  (i). 

Je  ne  rappellerai  pas  tout  ce  qu'ont  dit,  dans  ces 
derniers  temps  ,  Currie  et  Giannini ,  à  l'avantage 
des  immersions  ,  des  lotions  et  des  bains  froids. 
Je  passe  aux  observations  directes  qui  prouvent 
eu  leur  faveur  contre  la  fièvre  jaune. 

Je  remarquerai  d'abord  ,  que  si  cette  méthode 
n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  semblait  devoir 
s'en  promettre ,  même  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs médecins  instruits  qui  l'ont  préconisée, 
tels  que  Wrigth  qui  exerçait  à  la  Barbade , 
Jackson  à  la  Jamaïque  ,  c'est  qu'elle  n'était  pas 
soumise  à  des  règles  fixes ,  et  qu'on  n'avait  dé- 
terminé ni  les  cas  où  elle  est  avantageuse  ,  ni 
la  manière  de  l'employer ,  ni  les  modifications 
qu'elle  exige,  ni  sa  durée,  et  que  souvent  ou 
lui  a  associé  des  moyens  contraires.  Miller  et 
Jackson  alternaient  quelquefois  les  bains  chauds 
et  les  bains  froids. 

M.  Prat ,  médecin  '  a  l'hôpital  du  Port-au- 
Prince  ,  fut  conduit  à  l'usage  des  immersions 
froides-  par  l'observation  suivante  rapportée  par 
M.  Repey  (2). 


(i)  Pringle ,  ouvrage  cité,  t.  i,  p.  174. 
(2)  Dissert,  iaaug.  sur  la  fièvre  j^uae.  Montpellier  ^ 
1807.  , 
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«  Un  tnalade  s'élant  échappé  de  son  lit  dans 
»  le  délire  ,  allait  se  précipiter  dans  un  bassin 
i>  situé  au  milieu  de  la  cour,  lorsqu'il  fut  arrêlé^ 
»  et  conduit  dans  son  lit. 

»  M.  Prat  fil  placer  à  côté  de  lui  une  grande 
))  baille  pleine  d'eau  ,  avec  ordre  de  l'y  laisser  se 
»  baigner;  il  en  profita  effectivement,  et  se  plon- 
»  gea  à  plusieurs  reprises  dans  son  bain  ;  il  eut 
»  ensuite  une  transpiration  très-abondante ,  et 
y>  guérit  ».  Ce  succès  inattendu  ,  que  le  hasard 
procura,  enhardit  M.  Prat,  qui  eut  de  nouveau 
recours  au  même  njoyen ,  qui  lui  procura  plus 
d'avantage  que  tous  ceux  dont  il  s'était  servi 
jusqu'à  cette  époque. 

M.  Boulet,  médecin  au  Cap,  s'en  servit  avec 
le  même  bonheur.  J'ai  vu  plusieurs  officiers  qui 
croyaient  principalement  devoir  leur  guérison  à 
ce  moyen. 

Le  docteur  Fontange  ,  du  Port-au-Prince  ,  ne 
les  employa  pas  moins  heureusement. 

M.  Humboldt  assure  que  les  médecins  ins- 
triùts  du  Mexique  leur  donnent  la  préférence 
sur  les  autres  moyens. 

M.  Valentin  a  expérimenté  les  bons  effets  de 
l'immersion  et  des  affusions  d'eau  fi-oide  sur 
la  tête ,  dans  les  cas  de  délire  et  de  céphalalgie  ; 
il  est  certain  qu'elles  diminuent  la  violence  des 
douleurs  et  l'effort  fluxiounaire  q»û  a  lieu  vers 
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cette  région  ;  elles  calment  le  spasme  et  provo- 
quent ,  lorsqu'on  y  a  eu  recours  dans  l'invasion  , 
des  sueurs  générales  critiques  ;  mais  il  faut  in- 
sister sur  leur  emploi ,  y  revenir  lorsque  la  cha- 
leur reparaît  avec  trop  de  force.  Les  voraissemcns 
obstinés  qui  se  manifestent  dans  qaelques  fièvres 
pernicieuses,  et  qui  rendent  inutile  l'action  du 
quinquina ,  cèdent  merveilleusement  ,  comme 
l'assure  Giannini  (i),  à  l'usage  des  immersions. 
Je  les  ai  employées  très- avantageusement  dans 
le  délire  et  le  coma  ,  qui  accompagnent  quelque" 
fois  des  fièvres  bilioso-malignes.  L'amélioration 
qui  résulte  de  leur  usage  ne  produisît-elle  d'au- 
tre bien  que  de  retarder  un  peu  la  marche  de 
cette  funeste  maladie  ,  de  diminuer  la  rapidité 
des  symptômes  fâcheux  ,  et  de  donner  le  temps 
de  recourir  aux  autres  moyens  ,  c'en  serait  en- 
core un  grand. 

Pour  obtenir  des  afFusions  et  des  immersions 
tous  les  avantages  qu'on  peut  s'en  promettre  , 
il  faut  y  avoir  recours  dès  l'invasion  et  dans  la 
période  du  chaud  ,  car  dans  celle  du  froid,  elles 
seraient  mortelles. 

Si  le  sujet  qu'on  plonge  subitement  dans  le 
bain  est  faible  ,  il  y  a  de  grandes  précautions  à 
prendre;  s'il    était  tout  à  coup  saisi  d'un    res- 

(i)  Ouvrage  cité,  p.  840. 
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serrement  considérable  et  universel ,  s'il  pâlis- 
sait, si  ses  lèvres  devenaient  livides,  il  faudrait 
Ten  retirer  promptement ,  bien  l'essuyer  et  le 
replacer  cbaudement  dans  son  lit.  Pour  les 
hommes  affaiblis ,  les  affusions  sont  préfe'ràbles. 
Si  c'est  un  sujet  d'une  forte  constitution  ,  malgré 
'horripilation  qu'il  éprouve  en  se  mettant  dans 
l'eau  ,  il  faut  l'y  laisser  un  instant ,  et  ne  l'en  re- 
tirer que  pour  le  mettre  entre  deux  couvertures 
de  laine ,  le  faire  essuyer  et  frictionner  par  tout 
le  corps. 

N*'  CXXX. 

Venons  à  la  méthode  vulgaire  de  traiter  la 
fièvre  jaune  ,  employée  par  les  mulâtresses  de 
Saint-Domingue  ;  elle  se  rapproche  de  la  précé- 
dente ,  avec  laquelle  elle  peut  se  combiner. 

Cette  méthode  consiste  à  frotter  toute  la  sur- 
face du  corps  avec  du  jus  de  citron  frais  ,  à  faire 
prendre  des  cuillerées  de  ce  suc  pur  ,  à  faire 
boire  une  limonade  fortement  acidulée  ,  à  donner 
des  lavemens  acidulés ,  des  bains  légèrement 
chauds ,  quelquefois  lout-à-fait  froids  ,  dans  les- 
quels on  exprime  une  assez  grande  quaiètité  de 
citrons  et  d'oranges  amères. 

M.  Bally  (i)  rapporte,  pour  prouver  les  avan- 

(i)  Journal  des  Officiers  de  santé  de  Saint-Dotningu». 
Ventôse ,  an  XI. 


DE   LA  ]PIÈVRE   JAUNE.  Sl5 

tages  des  frictions  avec  le  suc  de  citron  ,  une 
observation  assez  concluante  ,  que  je  transcrirai 
à  peu  près.  M.  Jomarron  ,  officier  de  santé  ,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  ,  était  depuis  cinquante  jours 
dans  la  colonie ,  quand  un  soir  il  fut  tout  à  coup 
saisi  par  les  symptômes  les  plus  violens  :  Irem- 
Llement  universel ,  suivi  de  chaleur  ,  de  sueur , 
de  vomissemens  violens,  ou  plutôt  d'efforts  con- 
vulsifs  très-douloureux;  céphalalgie  atroce  ,  yeux 
gonflés  ,  douloureux  ;  les  boissons  semblaient 
pénétrer  difficilement  dans  l'estomac  ,  comme  si 
elles  avaient  été  arrêtées  dans  l'œsophage  par  le 
spasme  de  l'orifice  cardiaque.  Ce  malade  fut 
frictionné  sur  toute  l'habitude  du  corps  avec  le 
citron  ,  qui  occasiona  un  picotement  aigu  géné- 
ral, suivi  d'une  rétention  d'urine  ,  qui  fit  horri- 
blement souffrir  le  malade  :  la  sueur  fut  favorisée 
par  l'administration  d'une  limonade  fort  chaude; 
le  sommeil  survint  après  quatre  heures  de  souf- 
frances ,  les  accidens  diminuèrent  et  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissiper. 

Après  les  frictions  long-temps  continuées  ,  le 
malade  est  enveloppé  chaudement  dans  son  lit. 
Cle  traitement  commence  quelquefois  par  une 
saignée  du  pied  ;  c'est  celui  qui  paraît  réunir  le 
plus  de  suffrages  en  sa  faveur.  M.  François  s'en 
loue  beaucoup ,  et  dit  que  c'est  le  moins  incer- 
tain lorsqu'on  y  a  recours  de  bonne  heure. 
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M.  Moulic  (i)  ,  chirurgien  à  la  même  armée ," 
l'a  employé  avec  succès. 

M.  Boulet ,  médecin  au  Cap  ,  avait  fini  par  lui 
donner  la  préférence  sur  toutes  les  autres  mé- 
thodes ;  c'était  celle  qui  réunissait  alors  le  plus 
grand  nomhre  de  suffrages.  M.  Rouvier  (2)  as- 
sure qu'on  s'en  servit  avantageusement  sur  le 
directeur  de  l'hôpital  de  la  Basse-Terre  ,  île  de 
la  Guadeloupe ,  sur  l'un  des  employés  ,  sur  le 
chef  de  timonerie  de  la  frégate  la  Didon,  et  par 
suite  sur  d'autres  personnes. 

Si  les  résultats  satisfaisans  obtenus  par  celte 
méthode  dans  les  hôpitaux  ne  sont  ni  aussi 
nombreux  ,  ni  aussi  constans  que  ceux  qu'ob- 
tiennent les  mulâtresses  à  la  campagne ,  ou  dans 
des  maisons  particulières  ,  c'est  qu'il  faut ,  pour 
réussir ,  renouveler  souvent  et  avec  exactitude 
les  lotions  ,  les  frictions ,  humecter  constamment 
la  bouche  des  malades,  et  avoir  une  continuité  de 
soins  ,  d'attention  qu'il  est  impossible  de  Sq 
procurer  dans  les  hôpitaux. 

Est-ce  à  l'introduction  de  l'oxigène  du  suc  de 
citron  ,  qu'il  faut  attribuer  les  bons  effets  de  ce 
traitement  ?  Mais  les  acides  minéraux  qui  con- 
tiennent aussi  le  principe  acidifiant ,  ne  produi- 

(i)  Même  journal.  Germinal ,  an  XI. 

^2)  Même  journal.  Floréal,  an  XI,  p.  171. 


DE   LA   FIÈVRE   JAUNE.  5l5 

sent  pas  les  mêmes  changemens.  Est-ce  comme 
excitant  ,  ou  en.  neutralisant  et  détruisant  les 
miasmes  contagieux  ,  ou  bien  encore  de  ces  di- 
verses manières  d'ai^àr  ? 

N°  CXXXI. 

Des  différentes  méthodes  que  nous  venons 
d'exposer  ,  il  n'en  est  pas  qui  ne  compte  quel- 
ques succès  et  de  nombreux  revers.  Dans  plu- 
sieurs cas  les  mêmes  moyens  ont  réussi  chez  un 
malade  et  échoué  chez  un  autre.  Ne  doit-on  pas 
conclure  de  celte  opposition  dans  les  résultats, 
en  employ.'ini  les  mêmes  moyens  ,  que  dans  la 
fièvre  janue  il  n'v  a  pas  de  traitement  appli- 
cable à  toutes  les  circonstances,  et  qu'il  doit  être 
modifié  suivant  l'instant  où  l'on  est  appelé  ,  le 
degré  de  maladie  ,  son  intensité  ,  la  dominance 
de  tels  ou  tels  symptômes  et  d'autres  circon- 
stances qui  doivent  faire  un  peu  varier  les  moyens 
curatifs  ? 

Rien  n'est  si  contraire  à  la  saine  doctrine  et  aux 
lois  de  Torgauisatlon  animale,  qu'un  système  trop 
exclusif,  q  l'une  médiode  thérapeutique  trop  gé- 
nérale ,  lorsqu  il  s'agit  d'en  faire  l'applicatiou  à 
unp  maladie  qui  offre  des  différences  assez  sensi- 
bles ,  suivant  les  périodes  plus  ou  moins  avancées 
dans  lesquelles  on  la  considère.  Celui-là  traitera 
ses  malades  avec  succès  ,  a  dit  un  bon  médecin  , 
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qui  saura  saisir  l'occasion  de  donner  un  remède  ; 
qui  comptera  plus  sur  une  indication  précise, 
que  sur  une  prétendue  vertu  spécifique  des  mé- 
dicamens. 

N*^  CXXXII. 

Lorsqu'on  est  appelé  dans  le  début ,  et  c'est 
là  seulement  que  l'on  peut  espérer  de  réussir, 
comme  l'ont  remarqné  Deveze  (t),  Pugnet  (2) 
et  autres ,  car  l'issue  dépend  de  la  promptitude 
des  premiers  soins  ;  le  médecin  doit  d'abord 
s'emparer  de  l'esprit  de  son  malade  ,  captiver  sa 
confiance ,  le  rassurer  ,  dissiper  les  terreurs  si- 
nistres dont  il  est  tourmenté  ,  lui  cacher  son 
danger  et  faire  naître  l'espoir  consolateur  d'une 
prochaine  guérison  ,  rétablir  la  tranquillité  d'âme 
indispensable  au  succès  qu'on  veut  obtenir.  L'in- 
dication la  plus  pressante  ,  s'il  y  a  embarras  gas- 
trique sans  douleurs  ,  est  d'évacuer  l'estomac , 
de  rétablir  l'équilibre  par  une  secousse  souvent 
salutaire  ;  dans  cette  circonstance ,  l'ipécacuanha 
est  avantageux.  Si  le  sujet  est  jeune ,  pléthori- 
que ,  si  les  céphalalgies  sont  très-vives ,  la  cha- 
leur excessive  ,  les  yeux  sensibles ,  injectés  ,  le 

(  1  )  Ouvrage  cité ,  p.  36  et  37. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  3(34  ^^  suivantes. 
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pouls  dur  et  plein  ,  on  peut  avec  confiatfee  prati- 
quer d'abord  une  petite  saignée  du  pied,  la  réitérer 
si  elle  produit  de  la  rémission  ,  y  joindre  les  lave- 
mens  ,  les  bains  de  pieds.  Si  les  vomissemens 
ont  commencé  ,  s'ils  sont  accompagnés  de  dou- 
leurs dans  l'estomac  ,  l'on  fera  prendre  de  petites 
cuillerées  de  suc  de  citron  récemment  exprimé 
avec  très-peu  de  sucre.  Si  la  chaleur  est  forte  , 
c'est  le  cas  de  recourir  aux   pédiluves  ,  aux  lo- 
tions d'eau  acidulées,  aux  demi-Javemens ,  aux 
frictions  sur  la  peau  avec  les  tranches  de  citron  ; 
envelopper  ensuite  chaudement  le  malade;  le 
laisser  tranquille  ,  s'il  survient  une  légère  moi- 
teur.   Si  au  contraire  les  accidens  reviennent, 
réitérer  l'emploi  des  mêmes  moyens.  Si  les  vo- 
missemens ne  cèdent  pas ,  on  ajoute  au  suc  do 
citron  de  l'éther  sulfurique  ,  le  laudanum  ,  le  sel 
d'absinthe ,  l'eau  de  menthe  et  le  sirop  de  dia- 
code.  Le  docteur  Aréjula  prescrivait  une  potion 
avec  vj  grains  d'extrait  gomraeux  d'opium  dis- 
sous dans  ^vj  d'eau  de  fenouil ,  Ij  d'éther  sul- 
furique ,  et  l\  de  sirop  de  diacode  ;  elle  modère 
et  arrête  quelquefois  les  vomissemens.   Je  me 
suis  bien  trouvé  de  quelques  cuillerées  d'excel- 
lent vin  de  Madère  sec ,  dans  lequel  j'avais  fait 
infuser  de  bon  quinquina.  Quand  les  douleurs 
abdominales  se  font  sentir  vivement ,  s'il  y  a  con- 
stipation ,  on  donne  des  demi-lavemens  émolliciis 
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que  l'on  rend  légèrement  narcotiques.  Si  les  ac- 
cident continuent  ,  on  peut  avec  avantage  les 
aciduler  et  recourir  aux  embrocations  anodine* 
et  émollientes  sur  Tépigasire  et  le  ventre  avec 
riiuile  d'olive  canjpdrée,  l'opium,  le  musc,  le 
castoiéuin.  On  peut  encore  combattre  les  cé- 
phalalgies avec  l'application  de  plusieurs  sang- 
sues à  la  tempe  ,  les  affusions  d'eau  froide  aci- 
dulée sur  la  tète  ,  les  bains  froids ,  les  lotions 
froides  acidulées.  Lorsque  les  symptômes  ady- 
namiques  se  manifestent  de  bonne  heure  ,  s'ils 
ont  de  l'ini ensilé  ,  il  faut  substituer  aux  adou- 
cissans  dont  nous  avons  fait  mention,  les  dé- 
coctions de  quinquina  très-rapprochées  ,  tant  en 
boissons  qu'en  lavetnens  ;  celles  de  serpentairç 
de  Virginie,  les  teintures  alcooliques  de  ces 
plantes  ,  celles  d'Huxani  ,  etc.  ,  etc  l'écorce  du 
Pérou  en  poudre  très-fine;  si  l'estomac  la  rejette, 
on  peut  en  donner  le  double  en  laveniens  ;  faire 
usage  du  camphre  en  poudre  réuni  au  tartrite 
acidulé  de  potasse  et  au  nitrate  de  potasse;  ces 
décoctions  doivent  être  acidulées  et  alcoolisées. 

La  difficulté  de  faire  conserver  aux  malades 
les  boissons  qu'ils  prennent ,  obhge  de  les  varier 
jusqu'à  ce  qu'on  ail  rencontré  celles  que  l'esto- 
mac peut  supporter  ,  ou  qUe  les  vomissemens 
cessent  par  la  diminution  des  accidens.  *■ 

Le  symptôme  le  plus  fâcheux,  celui  qui  s'pp- 
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pose  le  plus  à  nos  succès  ,  c'est  le  vomissement , 
qu'il  est  trop  souvent  impossible  de  faire  cesser. 
L'action  d'un  vésicatoire  sur  l'épigastre  a  quel- 
quefois produit  cet  heureux  effet  j  mais  dans 
combien  d'autres  cas  n'a  t-elle  pas  agravé  la  ma- 
ladie ? 

J'y  ai  eu  recours  avec  succès  dans  une  fièvre 
pernicieuse  cardialgique  ,  dont  rien  ne  modérait 
les  vomissemens. 

Lorsque,  malgré  le  secours  de  tous  ces  moyens 
combinés  ,  alternés  et  continués  sans  relâche  , 
la  fièvre  jaune  fait  des  progrès  ,  il  faut  insister 
sur  le  même  traitement ,  ou  apporter  les  change- 
mens  commandés  par  la  nature  et  l'intensité  des 
accidens.  C'est  alors  que  les  vésicatoires  volans 
trouvent  leur  application  ;  on  revient  aux  sinapis- 
mes ,  aux  frictions  et  aux  lotions  froides  et  aci- 
dulées j  à  moins  que  le  malade  ne  puisse  les 
soutenir  :  dans  ce  dernier  cas  ,  on  se  borne  à  des 
aspersions  partielles  du  tronc ,  pour  calmer  l'agi- 
tation ,  modérer  la  chaleur  et  opérer  une  révo- 
lution salutaire. 

Dans  cet  état  de  la  maladie ,  on  peut  recourir 
aux  frictions  alcooliques  camphrées  sur  les  ex- 
trémités ,  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  sur 
l'épigastre. 

Si  on  lente  de  faire  prendre  le  quinquina  en 
substance  ,  il  faut  le  donner  dans  le  via  ou  dans 
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une  infusion  aromatisée  ,  avec  un  peu  de  gommé 
de  kino  ,  de  teinture  tliébaïque  ou  d'opium  ,  sui- 
vant l'état  du  sujet  ;  s'il  est  rejeté  ,  c'est  en  lave* 
ment  qu'il  faut  l'administrer  ,  essayer  l'usage  de 
son  extrait,  combiné  avec  le  camphre,  l'opium. 
Quelques  praticiens  l'ont  associé  au  sulfate  d'alu* 
mine  ,  et  se  louent  de  cette  combinaison* 

On  peut ,  à  l'exemple  de  Jackson ,  employé? 
les  bains  chauds  ;  l'on  retire  le  malade  lorsquel 
l'action  vitale  a  été  vivement  appelée  vers  la  peau  j 
et  on  lui  fhit  faire  des  frictions  avec  des  tranches 
de  citron  ;  c'est  encore  après  la  suite  du  bain  que  ' 
les  rubéfîans  peuvent  produire  une  salutaire  ré- 
vulsion. 

La  persévérance  des  vomissemens  oblige  pres- 
que de  renoncer  à  toute  espèce  de  boissons  , 
en  se  bornant  à  quelques  cuillerées  de  suc  de 
citron  avec  l'éther  ou  le  laudanum  ;  on  y  substitue 
des  lavemens  appropriés  ,  dans  lesquels  on  peut 
même  faire  entrer  le  quinquina  en  substance. 

C'est  à  la  sagacité  du  médecin  à  faire  usage  de 
toutes  les  ressources  do  la  médecine  ,  à  varier , 
à  combiner  les  différens  moyens  qui  sont  à  sa 
disposition  ,  à  les  approprier  à  l'état  du  malade  , 
à  l'époque  de  la  maladie  ,  en  ne  perdant  jamais 
de  vue  que  celte  fièvre  réclame  injpérieusement 
la  médecine  agissante  la  plus  énergique ,  dirigée  , 
non  contre  quelques  symptômes  passagers ,  njai« 
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contre  les  accidens  principanx  et  d'après  des 
indications  tirées  du  caractère  propre  de  la  ma- 
ladie ,  de  sa  nature  ,  de  son  intensilé. 

Une  attention  importante  dans  presque  toutes 
les  maladies  ,  entre  les  tropiques  ,  c'est  de  main- 
tenir la  fraîcheur  dans  l'appartement  des  maladeg, 
d'y  établir  un  courant  d'air  frais  qui ,  s'il  ne  pro- 
cure pas  un  soulagement  bien  grand  ,  diminue 
j'état  d'oppression  et  le  mal  aise  qu'ils  éprouvent , 
les  changer  aussi  souvent  de  lit  que  possible. 

Si  le  malade  va  jusqu'au  cinquième  ,  sixième 
et  septième  jour  ,  et  qu'arrivé  à  celte  époque  ,  la 
maladie  se  soutienne  sans  faire  de  progrès ,  c'est  ua 
signe  très-favorable  qui  présage  une  terminaison 
heureuse  ,  pourvu  qu'on  soutienne  les  forces  et 
que  l'on  favorise  les  évacuations  critiques  ,  non 
par  l'emploi  extemporané  des  sudorifiques ,  des 
diurétiques  ,  des  purgatifs  ou  d'autres  remèdes 
évacuans  ,  qui  ne  font  que  tourmenter  inutile- 
ment ;  mais  par  l'usage  bien  dirigé  des  toniques  , 
desexcitans  :  les  vins  généreux  ,  particulièrement 
ceux  de  Bordeaux  ,  de  Madère  et  de  Porto  ;  et 
pour  consoler  l'estomac  ,  les  décoctions  d'orge , 
de  riz  ,  édulcorées  et  aromatisées.  La  nature 
doit  être  libre  de  tous  ses  actes ,  il  faut  seulement 
éloigner ,  autant  que  possible  ,  les  obstacles  qui 
pourraient  s'opposer  au  déploiement  de  ses 
forces ,  favoriser  la  tendance  de  ses  mouvemens 
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vers  tel  ou  tel  organe  ,  afm  de  hâter  et  de  faci- 
liter la  crise. 

TS°  CXXXIII. 

Lorsque  la  fièvre  est  jugée  ,  que  le  sujet 
cplre  en  convalescence,  les  conseils  du  médecin 
lui  sont  encore  nécessaires  pour  soutenir  et  for- 
tifier le  système  digestif,  dont  la  faiblesse  ne  lui 
permet  qu'imparfaitement  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ;  aussi  ai-je  observé  que  la  débilité  résultante 
de  la  maladie  ,  est  bien  plus  souvent  la  cause  des 
rechutes  que  les  prétendues  humeurs  morblfiques 
restées  dans  les  premières  voies. 

Les  purgatifs  que  l'on  est  dans  l'usage  de 
donner  pour  prévenir  les  récidives  et  abréger  la 
durée  de  la  convalescence  ,  sont  loin  de  mériter 
la  confiance  qu'on  leur  accordait  aux  Colonies. 
La  digestion  en  est  troublée  ,  l'estomac  encore 
plus  affaibli. 

.C'est  dans  cette  circonstance  que  le  quina  est 
salutaire  ,  lorsque  la  sensibilité  vive  de  cette  or- 
gane est  dissipée  ,  qu'il  ne  reste  plus  de  tension 
dans  l'abdomen^  que  la  peau  reprend  sa  souplesse. 

L'attention  du  médecin  doit  donc  se  porter 
sur  le  rétablissement  des  organes  digestifs,  et  sur 
les  fonctions  de  l'organe  cutané  qui  sont  presque 
nulles  ;  la  peau  est  sèche  ,  terreuse  ;  elle  a  besoin 
d'élre  assouplée  ,  nettoyée  ,  par  des  bains  légè- 
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rement  aromatiques  ,  s'il  est  possible  de  s'en 
procurer.  Les  plus  grandes  précautions  dans  le 
régime  sont  indispensables  pour  prévenir  des 
rechutes  funestes. 

J'ai  vu  des  jeunes  gens  ,  quatre  ou  cinq  mois 
après  leur  maladie  ,  ne  pouvoir  se  livrer  aux  plus 
légers  écarts  dans  le  régime  ,  sans  être  exposés 
à,  des  vomisseraens  ou  à  des  diarrhées  rebelles. 

Avouons  de  bonne  foi  ,  que  dans  les  cas  où 
celle  fièvre  a  une  marche  très-rapide  ,  oii  la 
nature  opprimée  ,  vaincue  ,  ne  peut  faire  que 
d'inutiles  efforts  ,  oii  toute  l'économie  animale 
est  bouleversée ,  nous  avons  la  douleur  d'être 
les  témoins  impuissans  d'une  prompte  désorga- 
nisation qui  triomphe  de  tous  nos  moyens  ,  qui 
par  fois  même  ne  donne  pas  le  temps  de  les 
employer. 

J'ai  senti  trop  tard  que  ce  Mémoire  outre- 
passait les  bornes  ordinaires  des  dissertations 
académiques  ;  j'aurais  désiré  que  mes  occupations 
me  permissent  de  le  retoucher  pour  l'abréger  , 
mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être  plus  court. 


FIN. 
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